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RÉSUMÉ DES PRÉCÉDENTS VOLUMES

Lorsque le major Perry Rhodan, commandant la première fusée lunaire lancée de Nevada Fields par les Américains, atteignit notre satellite, il y découvrit l’épave d’une nef étrangère : un croiseur d’exploration des Arkonides, armé pour la recherche d’une mystérieuse planète dont les habitants possédaient, croyait-on, le secret de l’éternelle jouvence.

Rhodan s’allia avec les Stellaires et, grâce à la supériorité de leurs armes et de leurs moyens techniques, imposa au monde une paix durable en créant les États-Unis de la Terre.

Mais le croiseur naufragé avait émis des S.O.S. qui, captés par des races intelligentes non humaines, les attirèrent à la curée. Car la décadence rongeait toujours davantage l’empire des Arkonides, le Grand Empire, jadis maître des trois quarts de la Galaxie : des peuples jusque-là soumis proclamaient leur indépendance et ne perdaient pas une occasion d’attaquer un adversaire faiblissant.

Pour défendre ses nouveaux alliés et Sol III, Rhodan dut se lancer dans la lutte contre ces envahisseurs venus de l’espace. Puis, secondé par Thora et Krest, les deux Stellaires, il reprit avec eux la Quête cosmique, suivant une longue chaîne d’indices qui les conduisit, après avoir affronté d’innombrables dangers, à leur but : Délos, la planète errante.

Mais l’Immortel, dont elle était le royaume, ne consentit à livrer qu’à Rhodan seul le secret de la jouvence. Les Arkonides n’étaient pour lui qu’une race trop ancienne : ils appartenaient au passé. L’avenir, en revanche, s’ouvrait devant les Terriens.

Un avenir plein d’embûches, Rhodan ayant, sans le savoir, lésé les intérêts des Francs-Passeurs, qui s’arrogeaient le monopole du commerce au long cours dans la Galaxie.

Ceux-ci, prenant l’offensive, fomentent sur la Terre une révolte des robots, jugulée au prix de très lourdes pertes. Pour vaincre un tel adversaire, il faut à Rhodan de nouvelles armes, plus puissantes. Seul l’Immortel pourrait les lui donner. Et il les lui donne, en effet – il s’agit de « transmetteurs fictifs » – au cours d’un étrange voyage dans le temps et l’espace, pour sauver de la destruction Barkonis, la planète solitaire, berceau de toute civilisation.

Après de durs combats sur la planète de Goszul, dans le système de Tatlira, les Terriens mettent l’ennemi à la raison, s’emparent de l’un de ses plus récents croiseurs, le Ganymède, et rallient Terrania, capitale planétaire.

C’est à bord de ce navire que Rhodan se décide enfin à tenir la promesse faite à Thora et à Krest : les ramener à Arkonis. Mais une cruelle déception les y attend. Prévoyant la dégénérescence inévitable de leur race, les anciens Arkonides ont programmé un robot – cerveau positronique géant – qui, sous le nom de Régent ou Grand Coordinateur, a pris désormais le pouvoir. Thora et Krest sont tenus pour suspects, et le Ganymède mis sous séquestre.

Utilisant le transmetteur fictif, Rhodan et quelques-uns de ses meilleurs hommes forcent le barrage des forteresses défendant Arkonis, qui se révèle triple, composée de trois mondes : le premier – la Planète de Cristal – pour l’habitation et le deuxième pour le commerce ; le dernier est un gigantesque arsenal, siège du Cerveau.

Orcast XXI, empereur dépossédé dont le titre n’est plus qu’un vain mot, leur apporte secrètement son aide. Grâce à ses conseils, les Terriens se font engager sous une fausse identité dans les équipages recrutés parmi les Arkonides encore actifs et les peuples coloniaux pour les nefs de guerre réarmées par le Régent. Leur haut quotient d’intelligence les désigne pour le plus beau navire de toute la flotte : un croiseur de la classe « Univers ».

Trompant la surveillance du Coordinateur et de ses robots de combat, Rhodan s’enfuit à bord de ce vaisseau (qu’il a rebaptisée le Sans-Pareil) et rejoint le Ganymède. Les deux navires plongent dans l’hyperespace.

Mais cette victoire reste précaire, comme les précédentes, tant il y a disproportion entre les forces en présence. Pour se permettre de traiter un jour d’égal à égal avec le Régent et les peuples du Grand Empire, la Terre doit accéder au rang de puissance galactique. Or une telle œuvre est de longue haleine, exigeant des années d’isolement et de paix, durant lesquelles Rhodan assurerait à loisir sa défense et son armement. Aussi, pour gagner ce temps qui lui fait si cruellement défaut, il a recours une fois encore à la ruse : abusés par de faux indices, les Francs-Passeurs attaquent, puis anéantissent une des planètes de Bételgeuse, la prenant pour Sol III, tandis que le Sans-Pareil, la nef amirale du Stellarque, se perd corps et biens au cours de l’ultime bataille… du moins en apparence.

Le Grand Empire triomphe. L’oubli tombe peu à peu sur la brève aventure d’une petite planète trop ambitieuse, maintenant rayée à jamais de la carte du ciel.

Soixante ans ont passé.

Et Rhodan, trop tôt à son gré, se trouve soudain dans l’obligation d’affronter à nouveau ses vieux ennemis, les Arras, qui ont mis au point (certaines rumeurs l’affirment) un élixir de longue vie, qui pourrait faire échec au vieillissement désormais inéluctable de Thora et de Krest. Deux mutants en mission sur Tolimon parviennent à s’emparer d’une ampoule de ce précieux sérum.

Vers la même époque, le Stellarque apprend l’existence d’Atlan, l’amiral arkonide que les hasards d’une guerre galactique, cent siècles plus tôt, ont amené sur Sol III, où son escadre fut détruite jusqu’au dernier navire, Lui-même a survécu, un mystérieux messager lui ayant fait don d’un activateur cellulaire, gage d’immortalité. Après ces millénaires d’attente, la Terre étant entrée dans l’ère spatiale, Atlan pourrait enfin réaliser son désir le plus cher et rallier les Trois-Planètes, sa patrie. Mais Rhodan s’y oppose ; il serait en effet du devoir de l’amiral de renseigner le Régent sur Sol III, cet ennemi potentiel du Grand Empire. Les deux hommes s’affrontent en un duel acharné, que Rhodan sera bien près de perdre.

Vers la même époque aussi, deux mutants félons mettent en péril la sécurité de la Terre. Rhodan intervient en personne. Reconnu par un Franc-Passeur, qui se hâte d’en répandre la nouvelle, il s’attend au pire : le Régent va sans doute reprendre la lutte pour asservir la Terre.

Or, loin de se montrer hostile, ce dernier lui lance un appel, demandant une entrevue ; l’impunité lui est assurée. Seuls, de graves événements justifient un tel changement d’attitude. Quels peuvent-ils être ?

Rhodan engage le dialogue avec le Régent. Au cours de ces pourparlers, se trouvant dans le système de Mirsal, il est témoin d’une catastrophe s’abattant sur deux des planètes de ce système que dépeuplent les assauts d’un ennemi invisible. Quel est cet ennemi ? Peut-être celui-là même qu’Atlan, l’amiral d’Arkonis, eut à affronter dix mille ans plus tôt.

Se risquant sur le territoire de ces inconnus, un commando de Terriens réussit à obtenir une certitude : ils viennent d’un autre continuum, où le temps est soumis à d’autres lois.

En plus de ce problème à l’échelle galactique, Rhodan en a deux autres à résoudre. L’un de politique intérieure : deux groupes de fanatiques tentent de l’assassiner. Les mécontents sont exilés sur Elgir, septième planète du système de Myrtha ; après y avoir mené pendant deux ans une dure vie de colons, ils ne sont que trop heureux de reconnaître leurs erreurs et de reprendre leur place dans la communauté solaire.

L’autre problème est d’ordre privé. Loin de se montrer un allié loyal, le Régent fait enlever Thora. Une fois libérée, celle-ci et Rhodan se trouvent confrontés au lieutenant Thomas Cardif, leur fils, dont l’origine a été jusque-là tenue secrète. Le jeune homme, refusant d’admettre les raisons – pourtant sages – de ce qu’il ressent comme un impardonnable abandon, crie sa haine à son père.

Et, pendant ce temps, l’ennemi invisible poursuit ses attaques, mettant à profit un phénomène naturel, sorte d’interférence entre deux dimensions, lui permettant le passage d’un continuum à l’autre.

Rhodan l’utilise à son tour et, de l’autre côté de cette faille cosmique, découvre le système de Siamed, l’univers rouge, éclairé par deux soleils bicolores.

Sur Siamed XIII, planète inhabitée que les Terriens baptisent Hadès, il établit une base secrète, où ses transmetteurs commencent d’amener vivres et matériel. Les travaux sont en cours lorsque les autochtones – les Droufs – alertés par la présence de la frégate Californie, tentent de la détruire.

Rhodan, Atlan et le mutant Fellmer Lloyd se trouvent en cet instant dans la base souterraine encore inachevée. Sur l’ordre du Stellarque, la frégate prend la fuite : elle reviendra les chercher plus tard, avec le Drusus en renfort.

Pour les trois hommes demeurés sur Hadès – planète sans atmosphère – la situation tourne vite au tragique : à la suite d’un accident, la réserve d’oxygène de Lloyd s’épuise avec rapidité.

Ils se croient enfin sauvés : une lampe verte s’allume, annonçant que le transmetteur de la base vient d’être couplé à celui du croiseur. Mais, lorsque Rhodan et ses deux compagnons sortent de l’appareil, ils ne se trouvent pas comme ils l’espéraient à bord du Drusus, mais dans un transmetteur inconnu, mis en action par hasard sur la même fréquence dans les sous-sols fortifiés de Siamed XVI, planète capitale des Droufs.

Découverts, ils vont être faits prisonniers, quand leur parvient un étrange message télépathique, lancé par un physicien drouf, Onot. Celui-ci a perdu son libre arbitre : un esprit errant a pris possession de lui. Cet « hôte », en partie amnésique, se souvient vaguement d’avoir jadis connu Rhodan et, de ce fait, vient en aide aux Terriens, qu’il renvoie sur Hadès où le Drusus les sauve in extremis.

Décidés à percer à jour l’identité de ce curieux allié, Rhodan retourne sur Hadès, secondé cette fois par Harno, sphère d’énergie vivante aux dons de télépathe et de « téléviseur ».

Cependant, les flottes d’Arkonis et de Siamed s’affrontent en combats toujours plus acharnés. Rhodan feint de s’allier aux Droufs, tandis que le Régent, qu’inquiète la puissance de l’adversaire, demande secours aux Terriens.

Rhodan se décide à répondre à cet appel. Mais le Régent, à son habitude, tente de profiter de la situation pour atteindre enfin son but : abattre un ennemi potentiel, qui l’inquiète encore plus que les Droufs.

Cette traîtrise du Régent cause la mort de Thora, envoyée en mission diplomatique sur les Trois-Planètes.

La malchance s’acharne sur Rhodan. Grâce à l’avarie d’un appareil de brouillage, le Coordinateur parvient à localiser la base d’Elgir et la détruit, la prenant pour Sol III. Rhodan, ayant échappé de justesse à l’incendie atomique qui ravage la planète, est fait prisonnier par les Droufs.

Onot intervient de nouveau et l’aide à s’évader ; il a entre-temps recouvré la mémoire. L’âme errante qui habite le corps du Drouf est celle d’Ernst Ellert, un mutant qui, victime d’un accident aux premiers jours de la Troisième Force, est resté depuis lors plongé en catalepsie.

Rhodan regagne Terrania. L’Empire solaire, plus que jamais, est menacé sur tous les fronts.

Il faut, à tout prix, mettre le Régent hors d’état de nuire. Une attaque par la force se solderait par un échec. Reste la ruse. Atlan et Krest affirment que les constructeurs du robot, ne voulant pas se mettre à la merci d’une machine risquant un jour de devenir trop puissante, l’ont certainement munie d’un dispositif de sûreté qui permettrait de la désactiver. Mais, pour ce faire, comment approcher le Régent, qui a fait de sa planète une imprenable forteresse ?

Ce dernier, reconnaissant depuis peu l’insuffisance de ses équipages presque uniquement robotisés, engage en masse des humains, Arkonides et autres sujets du Grand Empire, dans son Astromarine. Informé, Rhodan imagine aussitôt le parti à tirer de la situation. Sous l’apparence de Zalitains, habitants d’une planète proche d’Arkonis, il se fera enrôler lui aussi, en même temps qu’un commando de deux cents hommes. Un agent secret de Sol sur Zalit, Jeremy Toffner, lui facilite la besogne.

Un groupe de cinquante Terriens, sous le commandement du major Rosberg, demeure en arrière-garde dans les catacombes de Tagnor, capitale de Zalit. L’un d’eux, le sergent Roger Osega, est parvenu, avec l’aide des mutants, à prendre la place de l’amiral Calus, l’officier arkonide chargé par le Régent de hâter la conscription dans ce secteur.

Rhodan et les cent cinquante autres Terriens, reconnus aptes au service, attendent le proche appareillage du transport de troupes qui les amènera sur les Trois-Planètes.


PREMIÈRE PARTIE

L’ASSASSINAT D’UN AMIRAL


CHAPITRE PREMIER

Le grand soleil rouge flambait au zénith. La plaine de sable, où de maigres buissons ne versaient qu’une ombre dérisoire, faisait place sans transition à des escarpements rocheux, dessinant une longue chaîne de collines, de montagnes presque, en apparence infranchissables. D’étroites vallées la coupaient cependant, s’élargissant en vastes cuvettes abritées du vent comme des regards. Les caravanes, avec leurs lourds véhicules à chenilles et leurs glisseurs de charge, y bivouaquaient parfois.

Mais, sur Zalit, quatrième planète du système de Woga, les transactions commerciales étaient pour l’heure pratiquement interrompues. La guerre n’était pas déclarée ; les temps heureux de la paix n’étaient pourtant qu’un souvenir. La proximité d’Arkonis que sont trois années-lumière à l’échelle galactique ? planait sur ce monde comme une sourde menace, de plus en plus redoutable.

Car le Régent, qui s’était contenté jusque-là d’équiper ses puissantes escadres de robots comme lui, semblait s’être aperçu soudain que rien ne remplaçait des astrots de chair et de sang. Aussi, dans tous les mondes coloniaux soumis au Grand Empire, la conscription battait-elle son plein.

Pour y échapper, des milliers d’hommes avaient pris la fuite et se cachaient ; leurs familles ou des amis trop vieux pour le service les ravitaillaient en secret. Combien de temps durerait leur existence de reclus volontaires ? Ils l’ignoraient, mais en acceptaient de bon cœur toutes les incommodités plutôt que de se retrouver dans les camps d’instruction arkonides ou à bord de nefs sillonnant le cosmos, en butte aux attaques d’un ennemi dont ils ne savaient rien.

Cette guerre était celle d’Arkonis ; elle les laissait indifférents.

Les Zalitains se gardaient toutefois d’une révolte ouverte ; ils connaissaient la faiblesse de leur propre Astromarine, bien incapable de s’opposer aux croiseurs des Trois-Planètes, et surtout celle de leur zarlt, un vieil homme inféodé au Régent, qui n’oserait jamais se dérober aux ordres qu’il en recevait. Avait-il le choix, d’ailleurs ?

*
*   *

Sur l’un des sommets, un guetteur étroitement enroulé dans son manteau surveillait l’horizon ; la vue était bien dégagée vers l’ouest, dans la direction où, à 500 kilomètres de là, s’étendait Tagnor, la capitale de la planète. Les Arkonides et leurs robots y avaient établi leur quartier général ; au voisinage de l’astroport, des baraquements étroitement gardés accueillaient les recrues, attendant l’arrivée d’un prochain transport.

L’amiral Calus, un Arkonide étonnamment actif, représentait l’Empire sur Zalit. Sa vive intelligence n’avait d’égale, malheureusement, que sa cruauté implacable, au moins lorsqu’il s’agissait d’appliquer les directives du Régent.

La haine de tout un peuple se concentrait sur lui.

Le jeune homme solitaire détourna les yeux de cet horizon qui lui cachait Tagnor, sa ville natale, et scruta le désert. Il n’y découvrit rien de suspect ; un troupeau de chèvres sauvages paissait tranquillement sur une pente ombreuse, où poussait un peu d’herbe.

Il se rencogna sous l’auvent de roc qui le protégeait ; des glisseurs survolaient parfois la région à basse altitude, à la recherche de déserteurs.

Le Zalitain esquissa un sourire ironique : les patrouilleurs perdaient leur temps ! Son groupe les entendait venir et se dissimulait à temps. Jusqu’ici, la chance ne les avait jamais abandonnés. Ils étaient environ deux cents hommes en âge de porter les armes ; le hasard les avait réunis et ils entendaient bien ne plus se séparer, tant que les Arkonides occuperaient Zalit.

Il sursauta ; quelqu’un s’approchait sur le sentier escarpé. Puis il se rassura. Ce n’était que Cagrib, venant le relever. La discipline, bien que librement consentie, restait stricte et, s’ils ne s’étaient pas choisi de chef, Cagrib, justement, aurait facilement pu jouer ce rôle, s’il l’avait voulu.

— Le temps ne t’a-t-il pas paru trop long, Rhog ?

— Trop long ? Alors que je suis encore libre ? Oh ! non !

— Il y a du nouveau, reprit Cagrib. Calus vient de prononcer son discours habituel.

L’amiral, en effet, apparaissait à la tri-D, presque chaque jour, s’adressant aux Zalitains.

— Cette fois, tous les hommes, même les vieillards, ont à se présenter au conseil de révision, qui décidera seul de leur aptitude au service. L’âge ne met plus personne à l’abri.

Rhog fronça les sourcils.

— Nous sommes en sécurité, certes, mais pouvons-nous nous en contenter ? Allons-nous rester embusqués dans nos montagnes, tandis que nos malheureux frères gémissent sous le joug et se voient envoyer à la mort comme du bétail à l’abattoir ?

Les yeux de Cagrib se rétrécirent.

— As-tu mieux à proposer ? Pour nous délivrer, crois-tu donc qu’il suffirait d’éliminer Calus ? Tu as fait dernièrement une allusion dans ce sens, il me semble ? Songe plutôt qu’il serait immédiatement remplacé, par quelqu’un de plus implacable encore, peut-être ! Qu’y gagnerons-nous ?

— Je ne sais pas, avoua le jeune homme. Mais j’ai le sentiment très net qu’il nous faut agir, ne serait-ce que pour prouver à tous les nôtres, par un exemple éclatant, qu’ils ne sont pas seuls. Ils y puiseraient du courage.

Cagrib garda le silence, contemplant le désert ; au loin, des nuages s’amassaient, précurseurs d’orage.

— Alors, assassiner Calus ?… Tu as peut-être raison. Je vais en parler aux autres. Nous trouverons bien un volontaire pour se rendre à Tagnor.

— Moi ! affirma le jeune homme.

— Non, Rhog, tu es trop impulsif. Tu te feras prendre. Les Arkonides t’interrogeront au psychodélieur et tu leur avoueras tout ce qu’ils voudront. Prends patience ; nous allons étudier la question à loisir.

Rhog sourit avec satisfaction. Le premier pas était fait : ils allaient enfin sortir de leur marasme !

Mais il ne soupçonnait pas que son groupe s’apprêtait à commettre la pire des fautes : celle qu’on commet en toute bonne foi.

*
*   *

La mort de Calus fut votée à l’unanimité. Et ce fut bien à Rhog, en définitive, qu’échut le rôle d’exécuteur. Il se flattait de connaître Tagnor comme sa poche et de posséder d’utiles relations parmi les soldats de la garde, au palais du zarlt. Il aurait donc toute facilité de savoir exactement où logeait Calus et peut-être de l’approcher.

Les conjurés ignoraient qu’ils venaient de condamner le meilleur allié de Zalit. Ils s’étaient fiés aux apparences, oubliant que celles-ci sont parfois trompeuses.

Il leur fallut un jour entier pour tout préparer. L’âge n’exemptait plus personne de la conscription, mais un jeune homme courait cependant plus de risques d’attirer l’attention, aussi la carte d’identité de Rhog fut-elle modifiée ; son signalement aurait pu, maintenant, ainsi que son physique, s’appliquer à son grand-père.

Le voyage lui-même présentait une autre difficulté. Mieux valait ne pas utiliser le réseau souterrain des trans-express, les contrôles y étant trop fréquents. Et comme les rebelles ne possédaient aucun véhicule terrestre, il ne lui restait d’autre solution que de couvrir à pied la distance séparant leur retraite de la grande route des caravanes, à 200 kilomètres vers le sud. Là, il trouverait bien un conducteur pour lui offrir une place.

— Il va te falloir marcher, conclut Cagrib. J’espère que ce ne sera pas au-dessus de tes forces. Il est malheureusement exclu que nous risquions pour toi notre unique glisseur ; c’est le dernier lien qui nous reste avec le monde extérieur.

— Ne pourriez-vous me déposer dans les environs de Tagnor ? suggéra Rhog.

— Pour nous faire abattre par la première patrouille venue ? En outre, tu passeras plus aisément inaperçu, mêlé aux voyageurs d’une caravane.

Le jeune homme s’inclina. Il craignait d’ailleurs, s’il faisait par trop la fine bouche, qu’on ne le privât de sa mission. Or il tenait passionnément à être le héros qui délivrerait Zalit d’un infâme tyran.

Chargé d’un maigre bagage, Rhog partit donc, se dirigeant vers le sud et les passes qu’empruntaient les caravanes.

Sur sa droite, à 500 kilomètres de là, se trouvait Tagnor ; sur sa gauche, par-delà les montagnes et le désert, Larg. Dans cette ville aussi, il avait des amis. On en avait eu. N’étaient-ils pas déjà enrôlés de force par les Arkonides ? Mieux valait donc ne compter que sur lui-même.

Le soleil montait au-dessus des cimes. Le balluchon pesait sur l’épaule de Rhog et, plus encore, l’arme dans sa poche. Il ignorait comment Cagrib se l’était procurée, et ne s’en était pas non plus informé. Le petit radiant, sans doute de fabrication arkonide, ne contenait que deux ou trois charges mortelles ; ensuite, il ne lui servirait plus à rien, car il y manquait des chargeurs de rechange. Mais, tel quel, il lui suffirait.

Le désert semblait s’étendre à l’infini. Et pourtant, derrière l’horizon, il y avait Tagnor, avec le grouillement de ses trente millions d’âmes, et son astroport, le plus vaste de la planète.

Rhog longeait au plus près le pied des collines, dans un chaos de rochers qui le dissimulerait au cas où passerait une patrouille aérienne. Il aurait été peut-être plus prudent de voyager la nuit ; la chaîne courant droit au nord, il ne risquait pas de s’égarer. Mais, le soir tombé, les hracks sortaient de leurs repaires. Jadis, assistant aux jeux de l’arène, il avait vu un gladiateur déchiré par les crocs et les griffes de ces tigres géants. Aussi préférait-il éviter pareille rencontre.

Au crépuscule, il chercha une grotte – elles étaient nombreuses dans la montagne – pour y passer la nuit dans une sécurité relative. Il estimait avoir couvert une quarantaine de kilomètres ; s’il soutenait cette allure, il atteindrait son but dans trois ou quatre jours : la route des caravanes. Il n’aurait plus qu’à la suivre, vers l’ouest. Quelqu’un consentirait bien à l’emmener. Si on l’interrogeait, il dirait qu’il allait voir sa famille à Tagnor, avant de s’engager.

Il dormit mal, tressaillant au moindre bruit, hanté par la crainte des hracks. L’aube se leva enfin. Il se prépara un déjeuner frugal et reprit son chemin, brûlant d’héroïsme anticipé. Il abattrait le cruel amiral, fût-ce au prix de sa vie. Tout Zalit honorerait sa mémoire…

Il couvrit cette fois une soixantaine de kilomètres, mais il avait trop présumé de ses forces ; il lui fallait s’accorder du repos s’il ne voulait pas s’effondrer. Il s’avoua qu’il manquait d’entraînement.

La nuit tombait lorsqu’il se mit en quête d’une autre grotte. Mais le terrain était défavorable : une falaise de roche lisse, tombait à la verticale.

Rhog cherchait en vain où s’abriter. Les premières étoiles apparurent, foisonnement d’or dans le ciel ; mais leur clarté lui semblait pourtant bien insuffisante. Il s’arrêta soudain, frissonnant : ne venait-il pas d’entendre un frôlement dans l’ombre ? Un hrack ? Il imagina les griffes en cimeterre, les dents aiguës sous le retroussis des babines… Tous ses sens aux aguets, il épiait le silence maintenant revenu. Sans doute s’était-il trompé. Il reprit son avance, la main gauche tendue pour se guider le long du roc, où n’apparaissait toujours pas la moindre faille.

Puis, soudain, il faillit trébucher, ne rencontrant plus que le vide. Il se glissa dans l’ouverture, pensant atteindre rapidement le fond de la caverne. Mais il s’agissait d’un étroit passage qui, plus loin, s’élargissait ; les étoiles, cachées par le surplomb des parois, réapparurent. Rhog, dont les yeux s’habituaient à l’obscurité, distingua une plaine circulaire, comme le fond plat d’un cratère au cœur de la montagne. Mais là-bas, ne voyait-il pas vaciller une lueur, celle d’un feu, sans doute, devant lequel passaient parfois des silhouettes en ombres chinoises ?

Des rebelles ? Des déserteurs ?

Plein d’espoir, il en oublia toute prudence et se hâta vers le foyer. Ces gens avaient vraiment choisi une cachette idéale ; seul un hasard, bien improbable, l’avait conduit jusqu’à eux.

Sur la droite, le roc se prolongeait en formes trop géométriques pour être naturelles : des camions à chenilles, utilisés pour le transport des marchandises dans le désert, lorsque l’on voulait économiser le prix beaucoup plus élevé du transport aérien.

Il venait de tomber sur le camp provisoire d’une caravane.

Puis il s’étonna : que faisait une caravane si haut vers le nord ? Les passes, que suivait la route habituelle, étaient encore distantes d’une centaine de kilomètres. Pourquoi ce détour ? Pour se livrer à quel obscur trafic ?

Mais qu’importait ? Il n’avait à redouter que les Arkonides. Des Zalitains, même et surtout en marge de la loi, n’auraient aucune raison de le molester.

Il continua donc d’avancer, étreignant toutefois la crosse de l’arme dans sa poche.

Derrière lui, une voix menaçante retentit soudain :

— À ta place, mon garçon, je m’arrêterais et lèverais bien doucement les mains ! Pas de geste inconsidéré, n’est-ce pas ? Il n’est jamais bon pour la santé de se faufiler en catimini là où l’on n’a pas été invité !

Rhog se figea, puis, les doigts bien écartés, leva lentement les bras.

Quelqu’un s’approcha, tâta ses poches et le soulagea de son radiant.

— Voilà qui est mieux, mon garçon ! Et maintenant, approche un peu du feu, pour nous montrer ton museau. Tu vas avoir des explications à nous fournir sur ta présence ici. Tâche qu’elles soient bonnes, sinon il t’en cuira !

Et, d’une bourrade, l’inconnu poussa Rhog trébuchant vers la grotte.

*
*   *

Tagnor ressemblait à un camp retranché. Des robots patrouillaient dans toutes les rues, où ne s’aventuraient plus que les sveltes Zalitaines aux splendides cheveux roux ; les hommes, à moins qu’ils ne fussent très vieux, avaient pratiquement disparu.

Sur la droite de l’immense avenue menant au palais du zarlt, les arènes prenaient des airs d’abandon. Les gladiateurs étaient partis, enrôlés par les Arkonides. Il ne restait d’autre ressource à Garak, l’un des organisateurs des spectacles, que de se rabattre sur des combats entre bêtes féroces.

Il revenait justement de Larg, le plus grand marché de la planète, où il s’était rendu sous le prétexte de se procurer des fauves. Il y avait en même temps réglé d’autres affaires, moins officielles, dont il s’estimait satisfait.

Il descendit dans les catacombes et, s’éloignant des vastes salles servant aux gladiateurs de vestiaires et de gymnases, s’enfonça dans un couloir mal éclairé. Il s’arrêta devant un pan de mur, nu en apparence ; mais il lui suffit d’une simple pression de la main pour déclencher l’ouverture d’une porte secrète. Un flot de lumière en jaillit, puis le battant se referma.

Il se trouvait maintenant dans une pièce carrée que des cloisons basses, sur le pourtour, séparaient en chambres plus petites. Une cinquantaine de Zalitains l’occupaient, qui lui jetèrent des regards interrogateurs. L’un d’eux s’approcha :

— Eh bien, Toffner, bon voyage ?

Car Garak, le producteur honorablement connu sur la place de Tagnor, se nommait ici Jeremy Toffner, agent des services de la Défense solaire.

— Oui, je suis content, major. Notre ami Hhokga de Larg a réuni une caravane dont les membres, grâce à nos laissez-passer en blanc, n’ont pas à redouter la conscription. Ils sont en route depuis avant-hier et devraient avoir atteint la grotte aujourd’hui. Ils nous y attendront.

Le major Rosberg, spécialiste ès transmetteurs de matière, hocha la tête avec approbation.

— Excellent travail ! J’ai déjà pris contact avec la Californie. Elle sera ici demain à midi, nous apportant le matériel.

La chose était plus facile à dire qu’à réaliser. Certes, le fret étant entassé à l’avance dans les transmetteurs de matière, il suffirait d’une minute à peine pour en assurer l’envoi. Mais cette minute pouvait être fatale à la frégate émergeant de l’hyperespace : les parages de Zalit grouillaient en effet d’unités arkonides en alerte.

— Il va donc être temps, intervint le lieutenant L’Émir, d’aller brancher le transmetteur de la grotte.

— Oui, mais cela peut attendre jusqu’à demain. Vous emmènerez trois hommes avec vous.

— Comme vous voudrez, major.

Et le mulot, très digne, retourna se pelotonner sur l’une des couchettes, feignant de dormir. Toffner était pourtant certain que ses antennes télépathiques demeuraient en éveil ; aussi remarqua-t-il :

— Que ferions-nous sans L’Émir ? Il est indispensable !

Il avait souligné son propos d’un clin d’œil que Rosberg lui rendit.

— Ce n’est pas pour rien que le Pacha nous a laissé son meilleur mutant, renchérit-il. Betty Toufry pense que d’autres transports de troupes appareilleront pour Arkonis dans les jours prochains. Souhaitons qu’ils en soient.

Ils, c’étaient Rhodan et cent cinquante Terriens qui, sous l’apparence de Zalitains, avaient été jugés aptes au service par les recruteurs du Régent et attendaient, dans un camp au voisinage de l’astroport, le moment du départ. La nef qui les emmènerait jouerait le rôle, ils l’espéraient, d’un nouveau cheval de Troie.

— Pourquoi pas ?

— Aujourd’hui, les Arkonides ont embarqué cinquante mille « volontaires », et les nôtres n’en étaient pas. Savez-vous combien d’autochtones ont été déjà enrégimentés ?

Toffner haussa les épaules en signe d’ignorance.

— Qu’a dit Hhokga de votre offre ? reprit le major.

— Au début, il manquait nettement d’enthousiasme. Puis il s’est convaincu de la validité des laissez-passer que je lui fournissais : la signature de Calus a fait merveille. Si bien que la caravane, une fois les glisseurs chargés, arrivera selon toute probabilité dans trois jours à Tagnor.

— C’est là, justement, le point épineux. Il ne faut pas que les robots l’arrêtent aux portes de la ville. Le plus simple sera, je pense, de prendre un officier arkonide sous contrôle hypnotique ; il donnera les ordres voulus pour que la caravane ne soit pas inquiétée. À la faveur de la nuit, nous déchargerons le matériel pour l’amener ici, dans les catacombes.

Toffner, qui s’était assis devant une des tables en bois grossier meublant la salle, appuya le menton sur ses mains.

— Pendant plus de trois ans, j’ai vécu à Tagnor, seul Terrien de toute la planète, et me suis toujours senti relativement en sécurité. Maintenant, je ne suis plus seul, mais je n’en suis pas plus rassuré pour autant !

— Nous sommes tous logés à la même enseigne, Toffner. Le Régent médite d’anéantir la Terre. Que faire, sinon prendre l’offensive, comme l’a décidé le Pacha ?

— Je sais, dit l’agent, je sais…

Mais il ne semblait guère convaincu.

*
*   *

Un feu brûlait dans la grotte.

À sa clarté dansante, Rhog compta neuf Zalitains. Certains, roulés dans des couvertures à même le sol, se redressèrent en entendant le gravier crisser sous ses pas. D’autres, assis autour du foyer, le fixèrent avec curiosité.

— Voyez-moi qui je vous ramène ! Ce gaillard prétend avoir trouvé notre vallée tout à fait par hasard ! En plus, il est armé : un radiant arkonide, ma parole ! Bizarre, non ?

Un homme barbu se leva lentement et s’approcha du prisonnier.

— Qui es-tu ?

Avant de répondre, Rhog regarda autour de lui pour tenter de se faire une idée de la situation. Ces gens n’étaient sûrement pas des caravaniers ordinaires. Au centre de la grotte, il remarqua un étrange engin, composé d’un socle massif, soutenant une sorte de cage à barreaux métalliques ; à quoi pouvait-il bien servir ?

— Rhog de Larg, dit-il enfin. Je suis tombé en panne à une vingtaine de kilomètres d’ici et j’ai marché depuis, jusqu’à découvrir votre camp. Par hasard, je le répète, que vous le croyiez ou non. Je ne comprends pas…

— Larg ? Nous venons de Larg, nous aussi. Nous aurions dû te dépasser.

— Peut-être ne suivions-nous pas tout à fait la même route.

— Hum ! Cela m’étonnerait…

Le barbu parut réfléchir, puis il tendit la main.

— As-tu des papiers ?

Rhog hésita ; la demande l’aurait moins surpris, venant d’un policier. Mais, préférant se gagner les bonnes grâces de ces inconnus, il sortit sa carte de sa poche. Le barbu l’examina avec attention, puis l’approcha du feu, la regardant à contre-jour avant de la rendre au jeune homme.

— Pourquoi as-tu falsifié ta date de naissance ?

Rhog s’effraya. Tout était perdu, si ces gens étaient à la solde des Arkonides. Mais mentir ne lui aurait servi à rien ; il pouvait toutefois ne pas révéler le but exact de son voyage.

— Je voulais échapper à la conscription.

— Et tu te fais donc passer pour plus âgé que tu n’es, approuva le barbu. Maintenant, viens t’asseoir : nous allons bavarder un peu.

L’homme qui avait fait Rhog prisonnier s’éloigna, reprenant sa ronde ; ceux qui avaient dormi se recouchèrent. Il ne resta plus que trois Zalitains autour du feu, indifférents en apparence, comme s’ils préféraient laisser au barbu le soin de décider du sort du jeune homme.

— Et maintenant, je veux la vérité ! dit ce dernier d’une voix soudain sèche.

Rhog se résigna.

— Puis-je avoir confiance en vous tous ?

— Tu peux.

Il regarda le barbu dans les yeux et y lut la droiture.

— J’ai déserté. Les Arkonides sont à mes trousses. Voilà…

— C’est bien ce que j’avais supposé, mon garçon. Mais pourquoi as-tu quitté Larg pour Tagnor ? N’est-ce pas te jeter dans la gueule du loup ?

— J’ai des amis dans la capitale, qui me cacheront le temps qu’il faudra. Me permettez-vous de vous poser une question ?

— Je t’écoute.

— Qui êtes-vous ? N’avez-vous pas peur que les Arkonides ne vous arrêtent, pour vous enrôler de gré ou de force ?

— Crois-tu que nous en courions le risque ?

— Certainement. Vous êtes tous solides et bien bâtis : un gibier de choix pour les recruteurs !

Le barbu sourit avec amusement.

— Ne t’inquiète donc pas pour nous ! Nos papiers, qui sont par parenthèse bien meilleurs que les tiens, certifient que nous sommes passés devant un conseil de révision, qui nous a réformés. Nous n’avons rien à craindre. On nous laissera donc en paix.

Rhog se pencha vers son interlocuteur, soudain rassuré.

— Appartenez-vous à une organisation de résistance ? Est-ce elle qui vous fournit ces faux papiers ?

Le barbu sourit de nouveau et, fouillant dans sa poche, en tira un document d’aspect officiel, constellé de cachets.

— Cette signature, ici, n’est pas imitée. Celle de l’amiral Calus en personne.

— Je ne comprends pas, balbutia le jeune homme.

— Tu n’as pas non plus besoin de comprendre. Demain, nous t’emmènerons avec nous à Tagnor. À moins que trois amis, que nous attendons, n’y fassent objection.

— Des amis ? Qui sont-ils ?

— La curiosité est un vilain défaut, mon garçon. Va plutôt te chercher une place pour dormir ; demain, la journée sera dure. Nous aurons nos véhicules à charger. Tu nous aideras.

Rhog acquiesça, perplexe. Pour autant qu’il pouvait en juger, la grotte était vide, à l’exception de la cage centrale. Où se trouvait donc le fret en question ?

Ses soupçons se ravivèrent ; ces gens avaient un secret. Mais que lui importait, après tout ?

Le barbu sembla deviner ses pensées.

— Ne te casse donc pas la tête, petit ! Prends les choses comme elles viennent, cela vaudra mieux pour tout le monde.

Sans insister, Rhog alla s’étendre près des dormeurs. La présence de ces inconnus, même animés d’intentions suspectes, avait au moins ceci de bon : elle tenait les hracks à distance…

*
*   *

À peu près à la même heure, six hommes assis autour d’une table s’entretenaient à voix basse. La prudence était en effet de mise : ils se trouvaient dans une des chambres des baraquements hâtivement construits par les Arkonides au voisinage de l’astroport, pour loger les recrues avant leur départ pour les Trois-Planètes.

Les biochimistes et les maquilleurs des Services de sécurité avaient habilement travaillé, transformant ces six Terriens en parfaits Zalitains. Leurs cheveux flamboyaient, d’un beau roux profond, et leur teint évoquait celui des Amérindiens. Même les yeux bleu d’eau de Reginald Bull étaient maintenant d’une couleur intermédiaire entre topaze et rubis.

À sa gauche, le capitaine Gorlat, tout aussi effacé sur Zalit que sur la Terre, jouait le personnage d’un officier marchand, engagé volontaire dans l’Astromarine de l’Empire.

Les trois autres étaient Ras Tschubaï, le téléporteur, John Marshall et le professeur Éric Manoli.

— L’attente ne peut plus durer très longtemps, disait Rhodan. Le Coordinateur a besoin de troupes fraîches et bien entraînées ; il ne nous laissera donc pas perdre notre temps ici à ne rien faire. Nous partirons avec l’un des prochains transports.

— Quel dommage que Calus ne puisse accélérer le mouvement, déclara Bull. Lui qui est toujours si serviable !

Rhodan lui jeta un coup d’œil d’avertissement. Un mot inconsidéré risquait d’attirer l’attention sur l’amiral arkonide : s’il était démasqué, les Terriens perdraient là l’un des rouages clefs de leur entreprise. Le véritable Calus, qu’ils gardaient prisonnier dans les catacombes, avait en effet été remplacé par un sosie : le sergent Roger Osega.

— Nous n’avons pas repris contact avec lui depuis hier, dit Gorlat. Son discours d’aujourd’hui à la tri-D était particulièrement virulent. Il a fait grande impression.

— Il s’en tire remarquablement.

Le Stellarque consulta sa montre.

— Ras, je crois qu’il serait temps de prendre contact avec lui. Il saura peut-être quand doit avoir lieu l’appareillage. En ce moment, il est certainement seul dans ses appartements, au palais du zarlt.

L’Africain se leva.

— D’autres questions à lui poser ?

— Le Régent ne l’a-t-il pas informé de ses plans ? Après tout, il serait bien normal qu’il éclairât la lanterne des officiers de haut rang de ses escadres !

Ras Tschubaï ferma les yeux, se concentrant. Les autres le fixaient, toujours fascinés par un spectacle auquel l’habitude n’avait rien ôté de son étrangeté : l’air brasilla et, d’un seul coup, le téléporteur disparut. À la même seconde, il se rematérialisait dans le bureau de Calus.

Celui-ci sursauta à sa vue, puis il sourit. Là encore, les maquilleurs avaient accompli des prodiges : le sergent terrien était l’exacte réplique de l’amiral arkonide.

— Quelle ponctualité ! Mais vous auriez pu vous épargner le dérangement, Ras, R.A.S. !

— Vous ignorez toujours la date du prochain transport !

— Hélas ! oui. Vous êtes pressés, je le sais. Mais peut-être regretterez-vous un jour cette hâte : que vous arrivera-t-il, une fois que vous vous retrouverez dans les casernes d’Arkonis ?

— Ne soyez donc pas si pessimiste ! répliqua l’Africain d’une voix plus sèche qu’il ne l’aurait voulu. La machine est en marche ; plus rien ne pourrait l’arrêter, vous le savez aussi bien que moi… Le Pacha demande si le Régent ne vous a pas informé de ses projets ?

— Non. D’autres transports vont arriver sous peu, avec les listes des hommes à embarquer. Je n’ai aucun pouvoir pour les modifier. Je suis cependant persuadé que le tour de votre groupe viendra cette semaine.

— C’est mieux que rien ! Pour le reste, votre signature sur les laissez-passer accomplit de vrais miracles. J’oubliais d’ailleurs que ce n’est pas la vôtre, mais celle du vrai Calus. Notre bon Dr Linkmann a dû le traiter au sérum de vérité ! Il paraphe sans hésiter tous les papiers qu’on lui présente ; j’imagine qu’il le ferait même s’il s’agissait de son propre arrêt de mort.

— Eh ! eh ! ce ne serait pas une mauvaise idée. Je pourrais alors conserver sa place.

— Jolie montée en grade ! De sergent, vous voilà amiral : je comprends que vous preniez goût à la vie de château ! Votre Hautesse daignera-t-elle permettre à son très humble serviteur de prendre à présent congé ?

Osega éclata de rire.

— Je daigne, mon brave, je daigne…


CHAPITRE II

L’aube se levait. Woga, l’immense soleil plus rouge que celui de la Terre, monta lentement dans le ciel. Les hommes rallumèrent le feu depuis longtemps éteint. L’eau ne tarda pas à bouillir dans un chaudron posé sur les braises ; l’odeur aromatique du kagarak se répandit dans la grotte.

Rhog se réveilla ; le barbu le secouait.

— Debout, mon garçon. C’est l’heure du petit déjeuner.

Rhog lui sourit. Il se sentait en sécurité ; ces gens le conduiraient à Tagnor sans problèmes. Et, il en était fermement persuadé, ils lui rendraient son radiant. Car, sans arme, il ne pourrait mener son entreprise à bien.

Mais, tandis qu’il partageait leur repas, c’est en vain qu’il regarda autour de lui ; où donc étaient les marchandises à transporter ? Puis il se souvint de la réflexion du barbu : il attendait trois « amis ». Mais comment ceux-ci les rejoindraient-ils, en ce coin perdu, au cœur du désert ?

Les caravaniers avaient partagé leurs provisions avec lui ; tous se montraient à présent très cordiaux. Un peu plus tard, le barbu (il se nommait Murgo) lui proposa de faire une petite promenade.

Ils se dirigèrent vers les véhicules ; d’après l’état des traces sur le sable, Rhog se rendit compte qu’ils devaient bien être arrivés la veille. Sur ce point, au moins, le barbu n’avait pas menti. Mais un autre point le tracassait.

— Vos trois amis…, commença-t-il prudemment. Seront-ils bientôt là ?

Murgo jeta un coup d’œil à sa montre.

— Je comprends ta curiosité, mon garçon. Mais il m’est impossible de te répondre précisément, pour la bonne raison que je l’ignore moi-même. J’ai reçu mission de venir ici avec une caravane et de me tenir prêt à partir dès ce matin. Tu as certainement remarqué la bizarre machine, dans la grotte. Sais-tu ce que c’est ?

— Non.

— Eh bien, moi non plus ! On m’a simplement dit qu’elle amènerait ces trois hommes et le matériel à transporter.

— Quoi ? Mais cet appareil semble ancré dans le roc ! Comment servirait-il de véhicule ?

— J’ai été grassement payé pour ce travail ; en outre, on m’a fourni des laissez-passer en bonne et due forme, qui nous mettent à l’abri de la conscription. Je me suis donc gardé de poser trop de questions. Tu devrais bien en faire autant.

Rhog songea qu’il devait être tombé là par hasard sur une organisation clandestine infiniment plus puissante qu’il ne l’avait tout d’abord imaginé. Et il se réjouit de cette chance. Toutefois, il jugea préférable de continuer à se taire, quant à ses projets.

— Mon radiant ? demanda-t-il. Me le rendrez-vous, lorsque nous serons à Tagnor ?

Le barbu lui jeta un regard en coin.

— Pour quoi faire ?

— Rien de particulier. Mais les papiers que je possède ne sont pas aussi valables que les vôtres. Si les Arkonides veulent m’arrêter, je ne me laisserai pas prendre sans combat : ils n’auront que mon cadavre. Me comprenez-vous ?

— Oui.

Il plongea la main dans sa poche.

— Tiens, voilà ton radiant. Je te fais confiance. Mais il t’en cuira si tu en abuses.

— Quelle idée ! Je suis zalitain comme vous. Il ne me viendrait donc pas à l’esprit de vous trahir !

Ils avaient maintenant atteint la faille rocheuse, si étroite que les véhicules à chenilles n’y avaient passé qu’avec peine. Venant de la grotte, un appel retentit soudain.

Murgo se retourna ; sur le seuil de la grotte, un de ses hommes lui faisait signe en agitant les bras.

— Allons, Rhog. Je crois que nos amis sont arrivés.

Le jeune homme le suivit sans un mot. Il comprenait de moins en moins. D’où venaient ces inconnus ? Ils auraient dû passer devant eux, par la faille, seule ouverture menant à leur cachette.

Pourtant, lorsqu’ils pénétrèrent dans la grotte, trois inconnus les y attendaient. On aurait pu les prendre pour des Zalitains ; mais il s’agissait de Terriens. L’Émir les avait téléportés là un à un, au grand effroi des caravaniers, stupéfaits de leur brusque apparition. Ils n’avaient pas remarqué le mulot, s’évaporant chaque fois trop vite pour qu’ils eussent le temps de le voir. Cette prudence n’était pas inutile : le Régent possédait le signalement du lieutenant L’Émir, que son aspect bien particulier ne rendait que trop facilement reconnaissable.

Le barbu les salua et se hâta de leur donner le mot de passe :

— Hhokga de Larg. Je viens de sa part, pour vous conduire à Tagnor. Où est votre matériel ?

— Je me nomme Thar, et voici mes deux amis Regul et Prezl.

Ce disant, le sergent Miller désignait les aspirants Rudolf et Kranolte.

— Dans une demi-heure, du moins je l’espère, nous pourrons commencer le chargement.

Murgo ouvrit de grands yeux.

— Oui, vous avez bien entendu. Ne savez-vous donc pas ce qu’est un transmetteur de matière ? Ils sont d’emploi courant sur bien des planètes et ceci en est un. Je viens de le brancher. L’envoi ne saurait plus tarder.

Le barbu refréna sa curiosité, songeant que Hhokga avait là d’étranges relations ; mais, une fois de plus, il jugea plus sage de tenir sa langue. À ce moment, d’ailleurs, l’un de ses hommes, assis près du transmetteur, se levait d’un bond, en hurlant :

— La machine ! C’est de la sorcellerie !

Le sergent Miller haussa les épaules, consulta sa montre.

— La ponctualité même…

Rhog fixait la cage maintenant pleine de colis ; il ne comprenait pas très bien ce qui s’était passé. Mais, sorcellerie ou pas, il caressait la crosse bien réelle du radiant dans sa poche : dans trois jours, il aurait accompli sa mission.

*
*   *

Le général Deringhouse vérifia une dernière fois les coordonnées de plongée. Tout était calculé à la seconde ; il ne lui restait plus qu’un levier à pousser.

La Californie avait capté le message en provenance de Zalit. Le matériel, empilé dans les transmetteurs, attendait dans une soute de la frégate. Là aussi, il n’y aurait qu’un bouton à pousser.

La Californie réémergea au voisinage de Zalit. Les escadres de surveillance du Régent furent immédiatement en alerte, mais pas assez vite cependant pour intercepter la frégate, fonçant de toute sa puissance pour atteindre de nouveau le seuil luminique et replonger dans l’hyperespace. Quelques secondes avaient suffi : à bord, les cages des transmetteurs étaient maintenant vides.

Lorsque les unités-robots ouvrirent le feu, il était trop tard ; leurs salves se perdirent. La frégate avait déjà disparu.

Le Régent en fut informé. Il soupçonna bien que cette nef inconnue venait de Sol III, mais sans en avoir la preuve.

Dans la grotte, un flot de caisses et de colis débordait maintenant par la porte ouverte de la cage. Les Zalitains, effrayés, criaient toujours à la magie. Le barbu les calma de quelques mots bien sentis.

Le soi-disant Thar riait à gorge déployée.

— Qu’attendez-vous ? Chargez les camions ! Dans huit jours exactement, vous reviendrez ici avec une seconde caravane.

Le barbu fit signe à ses hommes de se mettre au travail.

— Dans huit jours ?

— Oui, confirma Miller. Et vous serez également bien payés.

Pendant que les Zalitains s’affairaient, Miller et ses deux compagnons se retirèrent au fond de la grotte.

— Leurs véhicules sont trop peu nombreux pour toute cette masse de colis ; il faut donc qu’ils fassent deux voyages. D’ici là, nous sommes bien obligés de rester ici à monter la garde. Ce qui vaut d’ailleurs mieux peut-être pour notre santé que d’accompagner le Pacha et les autres sur Arkonis.

— Moi, je ne déteste pas l’aventure, grogna Kranolte. Et je n’ai aucun goût pour jouer les hommes des cavernes.

— Tu serais pourtant parfait dans le rôle d’un Néandertalien, persifla Rudolf.

— Tu me traites de néant ? Attends un peu !…

— Taisez-vous, coupa Miller. Vous aurez tout le temps de vous disputer après le départ de la caravane.

— À propos, remarqua soudain Rudolf, je croyais qu’elle ne serait composée que de dix Zalitains ? C’est du moins ce que nous avait dit Toffner. Or il y en a onze.

— Un de plus, un de moins, quelle importance ? Hhokga aura certainement veillé à trier ses effectifs. Il s’agit sans doute de quelqu’un qui souhaitait les accompagner à Tagnor.

Dans le principe, Miller avait raison. Il en allait autrement dans la réalité. S’il avait pu soupçonner les terribles conséquences qui allaient découler de la présence de ce onzième Zalitain, il aurait certainement fait preuve de plus de circonspection.

Trois heures plus tard, les camions se mirent en route. Rhog était à bord de l’un d’eux.

*
*   *

Deux jours plus tard, comme la caravane se traînait encore en plein désert, plusieurs transports de troupes se posèrent sur l’astroport de Tagnor ; ils emmèneraient sur les Trois-Planètes de nouveaux contingents de « volontaires ».

L’heure H sonnait pour Rhodan et ses hommes.

Au cours des jours précédents, Lenoir avait continué de prendre sous son emprise des officiers arkonides occupant des postes clefs, qui ne représentaient donc plus de danger pour eux. Mais il n’en allait pas de même pour ceux qui débarquaient à présent. Ils arrivaient d’Arkonis, porteurs d’ordres donnés par le Régent, que Calus lui-même n’avait aucun pouvoir pour modifier. Et le temps comme l’occasion manquaient au fascinateur pour les « travailler ».

Il devint vite évident qu’ils allaient être embarqués le jour même. Grâce aux efforts de Lenoir, Rhodan avait cependant obtenu que leur groupe ne fût pas séparé. Mais trois mille Zalitains d’origine prendraient place avec eux à bord du cargo pour lequel ils étaient désignés. Cette promiscuité n’était pas sans danger : un mot imprudent pouvait attirer fâcheusement l’attention sur eux.

Leur paquetage bouclé, il leur restait encore une heure à attendre dans les baraquements. Ils n’échangeaient que de rares paroles, tourmentés d’une sourde inquiétude : le Régent ne les avait-il pas déjà percés à jour ? N’allaient-ils pas donner tout droit dans un piège tendu ? Certes, leurs papiers et leur déguisement étaient également parfaits ; mais un détail imprévisible avait peut-être pu les trahir…

— Je vous confie le commandement, Gorlat, dit Rhodan. Ras va me téléporter dans les catacombes pour un ultime entretien avec Rosberg. Marshall, nous restons en contact télépathique. Prévenez-moi dès qu’il faudra revenir.

Le mutant hocha la tête. Un instant plus tard, Rhodan et l’Africain avaient disparu.

Dans les catacombes, tous se réjouirent de l’arrivée du Stellarque. Apprenant que c’était là sa dernière visite avant le grand départ, L’Émir tenta encore une fois de le fléchir.

— Emmenez-moi, Perry !

— Impossible, lieutenant.

Le mulot coucha les oreilles : l’emploi de son grade annonçait toujours que le Stellarque n’était pas d’humeur à plaisanter.

— Même pas comme mascotte. Les recrues n’ont pratiquement pas le droit d’emporter d’objets personnels. Encore moins d’animaux domestiques. En outre, avec votre goût immodéré de vous mettre toujours en avant, vous êtes connu comme le loup blanc dans tout l’Empire. Votre présence suffirait à nous dénoncer. D’ailleurs…

Sa voix s’adoucit soudain.

— … J’ai besoin de vous ici : que deviendrait sans vous le major Rosberg ?

— C’est vrai, approuva gravement le major. Sans téléporteur, comment aurions-nous envoyé le sergent Miller et les deux aspirants dans la grotte de Toffner ? Vous êtes indispensable !

Son amour-propre agréablement chatouillé, le mulot n’insista plus.

— Désormais, nous ne serons plus en contact, Rosberg, poursuivit Rhodan. Certes, les Arkonides ne nous ont pas enlevé nos montres, qui dissimulent un émetteur. Mais les risques de détection sont grands : nous n’en ferons donc usage qu’à la dernière extrémité. Où en est la Californie ?

— Elle a pu expédier le matériel avant-hier et prendre la fuite sans dommage. Toffner a organisé une caravane, qui devrait arriver demain à Tagnor. Nous avons pris un officier arkonide sous contrôle : il ira à sa rencontre et veillera à ce qu’elle passe sans problème les contrôles aux portes de la ville. Soyez donc rassuré sur ce point, commandant.

— Bien, Rosberg. Je sais que vous ferez pour le mieux. Si je ne me trompe, nous partons aujourd’hui même pour Arkonis.

— Puissiez-vous revenir tous sains et saufs, commandant !

— Et n’oubliez pas de saluer le Tas-de-Ferraille de ma part, intervint le mulot. Il a bien de la chance que je ne sois pas de la promenade : j’aurais eu le plus grand plaisir à le réduire en pièces détachées ! Mais puisqu’il le faut, je me contenterai d’un poste d’arrière-garde, bien tranquille.

— Qui sait s’il sera si tranquille ? dit Rhodan en riant.

Il ne se doutait pas que l’avenir, hélas ! ne lui donnerait que trop raison.

— Ras, nous partons. Je capte Marshall : on n’attend plus que nous.

Les deux hommes disparurent. L’Émir, avec une majestueuse lenteur, se dirigea vers une couchette, où il se roula en boule, ronflant avec affectation, comme pour bien prouver qu’il se désintéressait de cet assaut lancé contre le Régent, auquel Rhodan avait eu l’incroyable impudence de lui interdire de participer.

*
*   *

Des officiers et des robots les poussèrent en troupeau vers les navires alignés sur l’astroport. Les Terriens se sentaient assez mal à l’aise dans leur peau de Zalitains.

Avant d’embarquer, ils durent montrer encore une fois leurs cartes, les noms étant pointés sur une liste au fur et à mesure. Ils ne s’en inquiétèrent pas, sachant pouvoir se fier aux admirables talents de faussaires des hommes de Mercant.

Le plus difficile allait maintenant être de demeurer ensemble. Chaque quartier ne comportait que cent places ; Rhodan et cinquante de ses compagnons se trouvèrent logés avec cinquante autochtones, ce qui les contraignit à surveiller toutes leurs paroles, la délation n’étant pas une spécialité uniquement terrienne.

Atlan avait eu plus de chance ; il occupait un quartier voisin, avec le reste du commando. En outre, Marshall faisait partie de son groupe et, comme Rhodan avait lui-même, quoique faibles, des dons de télépathe, le contact restait établi.

Au bout de deux heures d’attente, l’Australien annonça qu’il captait la pensée du commandant arkonide, qui venait d’avoir un entretien avec l’amiral Calus, auquel il avait apporté les derniers ordres du Régent : des effectifs en plus grand nombre devaient être enrôlés, au besoin par la force.

L’appareillage eut lieu dix minutes plus tard.

Les Zalitains semblaient résignés à leur sort ; assis seuls ou en groupes le long des murs, ils fixaient le vide d’un air morne ; sans doute s’imaginaient-ils déjà à bord de quelque navire de guerre, affrontant un ennemi qui finirait bien par les anéantir…

La souffrance de la transition fut brève. Sur les écrans du poste central, le système d’Arkonis devait être maintenant bien visible, avec les trois planètes que les anciens Arkonides, par un véritable miracle technique, avaient réunies en triangle équilatéral, tournant sur la même orbite autour de leur soleil. Rhodan espérait bien qu’on les débarquerait sur l’une de ces planètes, le n° III, arsenal et siège du Régent.

Enfin, la porte de la salle où ils étaient enfermés s’ouvrit ; un robot annonça de sa voix monotone :

— Rassemblez vos affaires et attendez. Vous quitterez le navire dans une demi-heure.

Puis la porte claqua derrière lui.

Rhodan, entouré de plusieurs de ses hommes, se concentrait.

— Marshall ? Tout va bien de votre côté ?

— Oui. Nous veillerons à rester groupés au débarquement.

— Nous aussi.

En fait, le Stellarque avait beau feindre le calme et l’assurance, il s’attendait au pire. Sans doute allaient-ils être soumis à de nouveaux contrôles : il suffirait par exemple qu’on les radiographiât pour éventer la supercherie, leur squelette différant de celui des Stellaires.

Il éprouva un curieux sentiment de vide qu’il ne reconnut pas tout d’abord. Dans les heures qui allaient suivre, il ne pourrait plus que s’abandonner passivement aux événements en cours ; la responsabilité de leur destin à tous reposait en d’autres mains. Alors que, depuis tant d’années, il ne s’était jamais désisté, fût-ce un instant, de cette responsabilité…

Le cargo se posa en douceur. Le robot revint.

— Formez-vous en rangs et sortez !

Rhodan et ses hommes laissèrent passer les véritables Zalitains ; le robot, sur le seuil, les comptait. Les Terriens virent avec soulagement que leurs compagnons du second groupe les suivaient immédiatement.

Ils parcoururent de longues coursives, pour déboucher enfin dans une vaste soute, où on les laissa se rassembler à leur guise. Les Terriens formèrent aussitôt bloc, bien décidés à ne pas se séparer.

Le sabord de charge s’ouvrit lentement, par où s’engouffra un flot d’air glacé. Au loin, en bordure de l’astroport, on distinguait des bâtiments plats, sous un ciel sombre, presque violet.

— Je croyais le climat d’Arkonis paradisiaque, grogna Gorlat.

Les yeux de Rhodan n’étaient plus que deux fentes minces. Gorlat avait raison : la température était douce sur les Trois-Planètes. Or ils auraient pu se croire sur Mars, avec son atmosphère froide et raréfiée.

La voix d’un robot retentit, coupant le fil de ses pensées.

— Par rangs de cinq, en avant, marche !

Rhodan fit signe à ses hommes ; ils obéirent.

Une large rampe les mena au sol ; des deux côtés, un robot comptait les rangs.

Le soleil brillait sur la droite ; il parut à Rhodan beaucoup plus petit que dans ses souvenirs. Puis ses derniers doutes s’évanouirent quand il remarqua sur la gauche, bas sur l’horizon, un disque brillant : une planète !

Une affreuse déception l’étreignit, on ne les avait pas amenés sur l’une des trois capitales d’Arkonis, mais sur une lune d’un autre des mondes du système.

Le Régent, il s’en apercevait à présent, entendait bien ne pas courir le moindre risque : les recrues ne mettraient le pied sur sa planète qu’après de nouveaux contrôles, encore plus sévères. Les Terriens réussiraient-ils à l’abuser ?

*
*   *

Une tempête s’était brusquement levée et la caravane avançait lentement, luttant contre les tourbillons de sable. Les Zalitains avaient dû s’attacher des linges sur le nez et la bouche, pour n’être pas étouffés par la fine poussière s’insinuant partout.

Rhog était assis près du barbu, celui-ci au volant du camion de tête.

— J’espère que nous ne dévierons pas de notre route, Murgo.

— Et après ? La piste est à peine tracée ! Je préfère me fier à la boussole : en gardant toujours le cap droit à l’ouest, nous finirons bien par atteindre Tagnor.

— Dans combien de temps ?

Le barbu lui jeta un regard scrutateur.

— Pourquoi es-tu si pressé ? Ici, dans le désert, tu n’as rien à craindre. Il n’en ira pas de même dans la capitale. Je m’explique mal ta hâte, mon garçon.

Rhog comprit qu’il lui fallait faire preuve de plus de prudence s’il ne voulait pas éveiller les soupçons du caravanier. Que Calus mourût un jour plus tôt ou plus tard, quelle importance ? Il chercha un prétexte pour expliquer sa nervosité.

— Ce vent de sable m’inquiète. N’allons-nous pas nous enliser dans les dunes ?

Murgo éclata d’un rire tonitruant.

— Oublies-tu nos chenilles ? Elles sont de taille à surmonter n’importe quel obstacle. En outre, par un temps pareil, nous n’avons pas à redouter les glisseurs de patrouilles des Arkonides. Au moins sur ce point, nous sommes tranquilles !

Le barbu avait raison. Rhog se prit à penser à ses compagnons, restés en arrière dans la montagne : que faisaient-ils à présent, sinon attendre, attendre avec espoir une nouvelle qui ne serait peut-être jamais diffusée. Car la mort de Calus serait un rude coup porté à l’orgueil des Arkonides : aussi s’arrangeraient-ils, si ce silence servait leurs intérêts, pour la garder secrète.

L’attentat devrait donc avoir lieu en public, ce qui en augmenterait les risques pour lui-même. Peut-être, dans ces conditions, n’aurait-il pas la possibilité de s’enfuir…

— À quoi penses-tu, Rhog ? À ton avenir ? Il n’est pas plus brillant que le nôtre. Le Régent a besoin de soldats ; il en va de même sur toutes les planètes de l’Empire. Jusqu’ici, les robots lui suffisaient ; il engage maintenant des humains. Il faut que l’ennemi qu’il affronte soit puissant.

— N’est-ce pas là une consolation ? Qu’Arkonis soit vaincue ou au moins tenue en échec, et notre peuple aura une chance de recouvrer sa liberté !

— Notre peuple, oui. Mais nous-mêmes ? Le Régent fait la chasse aux déserteurs et finira bien par nous dénicher, nous et tous les hommes valides de Zalit.

— Pourquoi tant de pessimisme, Murgo ? Bien des nôtres sont cachés dans la montagne ou ailleurs, assez nombreux pour repeupler notre belle planète, dès que les Arkonides seront repartis.

— D’où tires-tu cette certitude ? Ou bien en sais-tu plus long que tu ne veux l’avouer ?

— Moi ? Oh ! non… Je me contente de l’espérer.

Le barbu n’insista pas. Le silence tomba dans la cabine, ce qui convenait à Rhog, inquiet d’avoir eu la langue trop longue. En outre, son plan, qui lui avait paru si simple alors qu’il en discutait avec ses compagnons, se révélait à la réflexion difficile à réaliser. Calus devait être bien gardé. Surtout en public.

L’après-midi tirait à sa fin. Murgo brancha le petit récepteur de tri-D, retransmettant la harangue quotidienne de l’amiral. Le visage hautain et cruel de l’Arkonide apparaissait au même instant sur tous les écrans de Zalit.

Rhog serra les poings, puis, lentement, il se détendit. La haine rendant inventif, il venait d’avoir une idée, une bonne idée même, du moins il s’en flattait…

*
*   *

L’air était coupant.

Les recrues grelottaient, en rang près du cargo, attendant les ordres des robots de garde. Les Arkonides avaient laissé tomber le masque : les Zalitains n’étaient guère mieux traités que de simples prisonniers. Aucun des officiers conditionnés par Lenoir ne les avait accompagnés ; tout le travail était à recommencer.

Rhodan se trouvait entre Atlan et Bull, Gorlat sur la gauche et Marshall sur la droite.

— Où sommes-nous ? souffla-t-il.

Il le devinait déjà, mais préférait voir ses compagnons confirmer son hypothèse.

— Sur une lune de la cinquième planète, je pense, répondit Bull à voix tout aussi basse.

— Naator, approuva Atlan. Le n° V est un monde géant et cette lune est presque désertique.

— Un joli piège que le Régent nous a tendu là !

— Non, Perry. Disons plutôt que c’est le tremplin d’où nous gagnerons Arkonis !

— Voyez ces bâtiments, là-bas, dit Atlan. De mon temps déjà, Naator était une sorte de plaque tournante, où l’on instruisait les recrues venues de toutes les planètes coloniales.

— Et le n° V ? s’informa Bull. Est-il habité ?

Oui, par les Naats, des individus à trois yeux, dont un juste au milieu du front. Ils sont tout dévoués à l’Empire, ou plutôt l’étaient, si j’en crois les rapports de certains agents de Mercant, jusqu’au jour où les Arras se sont avisés qu’ils trouveraient là un excellent réservoir de cobayes pour leurs expériences.

— Ces maudits médecins galactiques ! Toujours aussi féroces ! Et les Naats ? Sont-ils intelligents ?

— Pas spécialement, Bull. Ce sont de bons exécutants, rien de plus.

Cinquante mille Zalitains environ se trouvaient maintenant réunis sur l’astroport, encadrés par des patrouilles de robots. Le soleil donnait peu de lumière et moins encore de chaleur ; un vent glacial soufflait de la steppe. Rhodan était heureux de se trouver avec son groupe au milieu de la foule ; les infortunés Zalitains, dans les rangs les plus extérieurs, devaient être à demi morts de froid.

Soudain, sur la façade d’un des bâtiments s’illumina un écran gigantesque, où apparut le visage d’un Arkonide en uniforme d’amiral. Des haut-parleurs retransmirent sa voix d’un bout à l’autre de l’astroport.

— Zalitains ! C’est au nom du Régent que je vous accueille sur Naator, camp d’instruction des forces de l’Empire. Votre entraînement terminé, vous serez versés dans l’Astromarine. N’oubliez jamais que vous avez prêté serment à l’Empire et que votre devoir est de combattre et, s’il le faut, de mourir pour lui ! Mais aussi pour Zalit, car nos ennemis sont aussi les vôtres. Notre existence à tous est en jeu. Lorsque nous aurons remporté la victoire, vous pourrez rentrer dans vos foyers. D’ici là, obéissez aux ordres que vous recevrez, tant des officiers que des robots, jusqu’à l’heure où vous serez vous-mêmes capables de commander à votre tour. Pour aujourd’hui, c’est tout ce que j’avais à vous dire. Je suis l’amiral Sénekho, gouverneur de Naator.

Un autre visage se montra sur l’écran.

— Vous allez maintenant gagner vos quartiers, qui se trouvent à l’ouest de l’astroport. Chaque immeuble peut loger mille hommes sous la direction d’un robot. Notez le numéro de celui-ci, qui répondra à toutes les questions que vous auriez à lui poser.

L’organisation était simple, mais efficace. Les Terriens, en même temps que huit cent cinquante Zalitains, durent toutefois attendre deux heures avant de se mettre en marche sous la conduite du robot n° 574.

Rhodan remarqua, des deux côtés de la route, des postes de radar ; nul ne pouvait donc quitter la colonne et prendre la fuite. Mais pour aller où ? Un déserteur n’avait pratiquement aucune chance de survie dans les landes désolées de Naator.

Puis les « entonnoirs » apparurent, se détachant à peine sur le ciel maussade. Le soleil se coucha ; mais il fit à peine plus sombre. La densité des étoiles, dans l’amas M 13, faisait du firmament un tapis d’or d’une incomparable splendeur.

L’immeuble où ils entrèrent comptait sept étages, chacun de ceux-ci pouvant accueillir cent cinquante hommes environ. Le robot les y répartit et annonça qu’ils allaient recevoir des vivres.

Rhodan regarda autour de lui ; des châlits s’alignaient le long des murs, flanqués de petites armoires. Les fenêtres étaient dépourvues de barreaux ; mais le paysage qu’elles découvraient décourageait toute velléité d’évasion.

Bull s’était laissé choir sur un des lits ; du plat de la main, il frappa le matelas désespérément dur.

— Si l’on m’avait dit que je retournerais un jour à la caserne ! Et celle-ci n’est pas plus confortable que de mon temps !

Atlan se mit à rire.

— Consolez-vous, mon cher ! Je tombe d’aussi haut que vous, en me retrouvant simple soldat. Mais j’avoue que la chose m’amuserait plutôt.

— Tous les goûts sont dans la nature, grogna Bull.

— Songez que nous ne resterons pas éternellement ici, fit valoir Gorlat. Considérons notre séjour sur Naator comme une pause bien gagnée avant la bataille.

— Le repos du guerrier, en somme ! Dans le genre, j’ai connu mieux…

Bull rêva un instant.

— Je ne serai tranquille que lorsque nous aurons définitivement débranché le Tas-de-Ferraille. Encore faudrait-il l’approcher !

D’un signe, Rhodan le fit taire.

— Mesurez tous vos paroles ! Je ne crois pas qu’il y ait ici de microphones cachés, mais on ne sait jamais… Bornez-vous à l’essentiel.

Marshall, qui s’était plongé dans une écoute télépathique, se redressa soudain.

— Je suis en contact !

Tous le fixèrent, intéressés.

— Avec l’amiral Sénekho. Nous serons bientôt fixés sur notre sort.

— Et moi, proposa Tanaka Seïko, je vais me brancher sur leurs émissions de radio.

Le mutant japonais possédait l’étrange pouvoir d’entendre les ondes sans poste récepteur.

— Excellente idée, Tanaka. Chaque nouveau renseignement peut nous être précieux.

Rhodan s’assit sur son lit.

— Pour l’instant, je me demande simplement ce que l’on va nous donner à manger. Des soldats au ventre vide ne font pas de bons soldats.

— Nourri ou affamé, je n’en serai pas plus en forme ! maugréa Bull.

Son rôle de recrue ne lui plaisait décidément pas.

Rhodan, en revanche, n’était pas mécontent. Le premier pas était fait. Le second serait décisif.

Celui qui les conduirait sur Arkonis.


CHAPITRE III

Ce premier jour sur Naator ne leur apporta rien de neuf. Certes, Rhodan put voir par les fenêtres des colonnes de Zalitains conduites dans les bâtiments administratifs, mais leur nombre ne devait pas dépasser trois mille.

Au soir tombant, le robot 574 leur annonça que ce serait leur tour le lendemain.

John Marshall, sur son lit, le dos appuyé au mur et les yeux fermés, s’appliquait à épier l’amiral Sénekho et son état-major ; chacun se gardait bien de le déranger.

Enfin, il parut se ranimer et, d’un signe, appela Rhodan qui s’approcha aussitôt, suivi de Bull et de Gorlat. Atlan se trouvait pour l’instant dans une salle voisine.

— John ? Quoi de neuf ?

— Trois premiers groupes de mille Zalitains ont bien passé la visite médicale aujourd’hui. Pas comme chez eux, hélas ! Là-bas, ce n’était qu’une comédie : n’importe quelle recrue, pratiquement, était enrôlée. Ici, les médecins prennent les choses au sérieux ; ils auscultent leurs patients sur toutes les coutures.

Rhodan fronça les sourcils ; en pareil cas, même l’art consommé des maquilleurs terriens se révélerait inutile.

— Ce n’est pas tout, continua Marshall. Cet examen ne concerne guère l’état de santé des hommes ; il a surtout pour but de démasquer d’éventuels espions. On redoute la présence d’ennemis qui se seraient glissés parmi d’authentiques Zalitains, à la faveur d’un déguisement.

« Oh ! ils ne sont pas loin de compte ! reprit le mutant. Il y a pire : les médecins sont des Arras. »

Le silence pesa. Car ceux-ci haïssaient les Terriens de longue date, Rhodan leur ayant joué plus d’un mauvais tour. À la première radiographie, ils reconnaîtraient la forme de leur squelette, différente de celle des Arkonides.

Rhodan se retourna vers ses compagnons.

— Eh bien, mes amis, quelqu’un de vous aurait-il une idée ? Nous ne pouvons nous soustraire à la visite : nous éveillerions aussitôt les soupçons. Il nous faut donc passer par le contrôle des Arras, mais comment ? Je suis, je l’avoue, à quia.

— Que chacun de nous donne son avis, proposa Gorlat. Il en sortira bien quelque chose. Pour commencer, si nous utilisions Lenoir ?

— Même le plus doué des fascinateurs ne peut, en un si court délai, « travailler » une douzaine d’Arras ou davantage, rappela Bull. Si Ras allait plutôt sur place et les mettait hors de combat ?

— Sottise ! Ce serait signer la manœuvre : le Régent songerait immédiatement à un téléporteur. Mais tu me donnes une idée, Bull. Ras pourrait emmener Lenoir ; une fois là-bas, ce dernier les prendrait rapidement sous contrôle.

— Vous voyez ? exulta Gorlat, la collaboration porte ses fruits. Deux plans impraticables en suggèrent un troisième, excellent celui-là. Encore quelques détails, et tout sera au point. Que diriez-vous d’occuper l’amiral Sénekho, pour détourner son attention des Zalitains, et de nous, par voie de conséquence ?

— Comment l’entendez-vous ?

— Son Okura est nyctalope. S’il fait équipe avec Ras, tous deux se déplaceraient la nuit comme des ombres insaisissables. Ne pourraient-ils se livrer à des sabotages, dont on accusera très certainement les Naats ?

Rhodan réfléchit.

— Atteindre Arkonis est notre but et, en un sens, fomenter une prétendue révolte des Naats n’est pas notre affaire. Pourtant, la voie la plus courte n’est pas toujours la plus directe. Nous pouvons donc envisager ce moyen, pour donner du fil à retordre aux Arkonides comme aux Arras.

— D’autant plus que Lenoir ne peut tous les contrôler en une seule nuit, approuva Marshall. Il nous faut gagner du temps ; Gorlat a raison, en suggérant de nous en prendre à Sénekho.

Un peu plus tard, lorsque Atlan les rejoignit, il ne leur resta plus qu’à le mettre au courant.

*
*   *

Son Okura, mince et fluet, était affligé d’une légère claudication ; on l’avait pourtant transformé en Zalitain fort présentable. Mieux que nyctalope, il voyait clair dans les ténèbres les plus épaisses ; sensible également aux rayons infrarouges, il discernait le « fantôme calorique » laissé par un objet, même après un temps assez long.

Ras était, physiquement, tout à l’opposé ; il avait presque la stature d’un Naat, le troisième œil en moins.

L’Africain savait qu’il courait un grand risque à se déplacer à l’aveuglette, surtout avec un compagnon. En cas de danger, il pouvait, certes, se dématérialiser aussi vite qu’il était apparu ; n’empêche, il n’était pas invisible. Or Rhodan lui avait bien recommandé de ne pas attirer l’attention. Le Régent devait ignorer la présence de mutants sur Naator.

— Paré ? demanda-t-il.

Son Okura hocha la tête et prit la main de l’Africain pour l’indispensable contact physique.

Il se téléporta en direction des bâtiments administratifs et des entrepôts. Il ne connaissait pas son but, mais l’imaginait ; cela lui suffisait.

Tout d’abord, il ne distingua rien de précis.

— Bien visé ! murmura le Japonais. Nous sommes tout près des premiers immeubles. Sur la droite, une sentinelle marche de long en large : un Zalitain. Pourrez-vous l’éviter ?

— Nous allons plutôt « sauter » directement dans la place.

Cette fois, la lueur des étoiles avait disparu ; les ténèbres étaient profondes.

— Où sommes-nous ? demanda le téléporteur.

— Dans un magasin d’habillement, il me semble. Il y a là des piles d’uniformes et, plus loin, des spatiandres.

— Ce n’est pas ce que nous cherchons, Okura.

— Allons voir plus loin.

Le Japonais l’entraîna, aussi sûrement que s’il se déplaçait au grand jour.

— Ah ! une porte. Elle n’est pas verrouillée, heureusement… Un corridor. Et d’autres portes. Laquelle prendre ?

Mais Ras ne répondit pas. Il venait d’entendre un pas qui s’approchait, lent et lourd. L’arrivant traînait les pieds, comme accablé de fatigue.

— Une autre sentinelle ! Vite, entrons. Peu importe où !

Que ce fût flair ou hasard, ils avaient bien choisi la pièce où se réfugier. Okura étouffa une exclamation de triomphe.

— Des armes ! Des grenades, des radiants, des bombes à retardement de petit calibre. Un vrai paradis pour des rebelles !

— Parfait. Mais pourquoi cet arsenal n’est-il pas bouclé à triple tour ?

— Un écran d’énergie isole ce bâtiment, Ras. Nul ne peut entrer ni sortir. La sentinelle elle-même est enfermée.

Dans le couloir, les pas s’éloignaient.

— Du diable ! grogna Ras. Pourquoi ne puis-je rien voir ?

— Parce qu’il fait noir, répliqua le mutant, soulignant l’évidence. Mais ne perdons pas de temps. Je vais vous passer les caisses d’armes : vous les téléporterez dans nos quartiers.

Il en fut ainsi fait.

Une heure plus tard, les deux mutants repartaient pour une nouvelle mission, emmenant cette fois André Lenoir, qu’ils déposèrent à l’intérieur de l’hôpital ; Okura resterait avec lui ; quant à Ras, chargé de bombes et de grenades, il reviendrait les chercher au bout de deux heures.

— Les Arras sont logés dans cette direction, souffla le fascinateur. Je perçois leurs ondes mentales.

— Pouvez-vous situer le médecin-chef ?

— Non. Ils dorment et, en rêve, n’importe qui peut se croire grand patron.

— Alors, prenons-en un au hasard.

L’hôpital – ou ce que l’on pouvait nommer ainsi étant également protégé par un écran énergétique, les occupants des chambres ne se donnaient pas la peine de fermer leur porte à clef. La première qu’ils essayèrent s’ouvrit sans résistance.

Un lit se trouvait dans un angle, près de la fenêtre ; un homme y était étendu. Une armoire, une table et deux chaises, sur l’une desquelles s’empilaient des vêtements, dont le manteau blanc caractéristique des Arras, complétaient l’ameublement.

Il n’y avait ni volets ni rideaux. La clarté des étoiles était assez vive pour que Lenoir ne tardât pas à distinguer quelques détails. Le dormeur paraissait incroyablement long et maigre, avec un visage décharné, d’aspect maladif. Mais le mutant savait que telle était l’apparence normale des médecins galactiques. Celui-ci devait être en parfaite santé.

Lenoir se mit au travail. Prudemment, il investit le cerveau de l’Arra et en prit possession ; l’autre, désarmé par le sommeil, ne lui opposa aucune résistance. Puis il réveilla sa victime.

— Ton nom ?

Lenoir avait parlé à voix basse ; l’Arra le fixait d’un regard vitreux.

— Renol.

— Appartiens-tu à l’équipe chargée de faire passer la visite aux recrues ? Qui est le médecin-chef ? Où est-il ?

— Oui, j’appartiens à cette équipe. Le médecin-chef s’appelle Bors. Il loge un peu plus loin.

— Lève-toi. Tu vas nous accompagner. Si quelqu’un nous croise, trouve une explication pour justifier notre présence. Tu obéiras à tous les ordres que je te donnerai. Et maintenant, montre-nous la salle d’examen.

L’Arra s’exécuta. Ses gestes étaient quelque peu mécaniques, mais un observateur non prévenu n’aurait rien remarqué d’anormal. Le lendemain, il ne conserverait aucun souvenir de son aventure nocturne.

Il les guida jusqu’à une vaste salle, que des cloisons séparaient en cabines, emplies d’appareils dont Lenoir, tout d’abord, ne s’expliqua pas l’usage. Interrogé, Renol les renseigna. Les deux mutants frémirent à la pensée du piège dans lequel leur groupe aurait donné tête baissée : il y avait là de quoi démasquer quiconque ne serait pas un véritable Zalitain.

Lenoir s’intéressa particulièrement au détecteur de Q.I., sorte de casque métallique surmontant un fauteuil. Cette machine électronique analysait le cerveau du patient ; le résultat était ensuite automatiquement enregistré.

Le quotient d’intelligence des Terriens étant nettement supérieur à celui des Zalitains, ce seul fait, parmi d’autres, suffirait à les trahir, si des mesures n’étaient pas prises en conséquence.

— Qui s’occupe de cet appareil, Renol ?

— Bors lui-même.

Ce tour d’horizon dura deux bonnes heures. Mais, lorsqu’ils regagnèrent le lieu de rendez-vous, Ras n’était pas encore de retour.

Ils commencèrent à s’inquiéter. Sans l’aide du téléporteur, ils étaient prisonniers dans cette enceinte, protégée par son réseau d’énergie dont la manœuvre dépendait du quartier général de Sénekho.

Dix autres minutes s’écoulèrent.

— Attendez-moi ici, Son. Je vais m’occuper de ce Bors. Avec le grand patron à notre merci, bien des problèmes seront plus faciles à résoudre.

Ses yeux habitués à l’obscurité, Lenoir pouvait retrouver son chemin sans l’aide du Japonais. Comme celle de Renol, la porte de Bors n’était pas verrouillée. La disposition de la chambre était similaire. Le rideau, devant la fenêtre largement ouverte, frémissait doucement à la brise. Tout semblait calme.

Et pourtant, Lenoir fut immédiatement en alerte.

— Qui que vous soyez, quoi que vous me vouliez, restez immobile ! Je vous vise de mon radiant. Retournez-vous doucement et donnez de la lumière. Le commutateur est à droite de la porte.

La voix de Bors était sèche et dominatrice. L’Arra, pour l’instant, était beaucoup trop sur le qui-vive pour être pris sous contrôle mental. Il n’en irait peut-être pas de même plus tard… Lenoir se promit de guetter l’occasion propice.

Mais, pour l’instant, il ne pouvait qu’obéir. Il alluma. L’Arra n’avait pas menti. Certes, il était encore couché, mais les contours d’une arme, dirigée droit sur lui, se dessinaient nettement sous la couverture.

Eh bien, mon ami, répondez !

Le ton de Bors était maintenant d’une redoutable urbanité.

— Qu’est-ce qui me vaut l’honneur… ?

Lenoir tenta de gagner du temps.

— Puis-je vous poser une question ? Vous m’attendiez manifestement. Comment avez-vous été averti de ma venue ?

— Je suis médecin en chef sur Naator, expliqua-t-il de bonne grâce et, d’évidence, tout gonflé de vanité. L’amiral Sénekho a bien voulu m’accorder sa confiance, fait rare pour un Arkonide, porté à douter de tout et de tous. Si bien qu’il m’a chargé de surveiller mes collègues : des microphones cachés relient leurs chambres à la mienne. Ils ne prononcent pas un seul mot que je n’entende. Cette prudence porte aujourd’hui ses fruits : votre entretien avec Renol m’a édifié. Je sais maintenant qu’il est un traître. Comme il vous a donné mon nom, je pensais bien que vous vous manifesteriez sous peu.

Sa voix changea de registre, soudain dure et coupante :

— En voilà assez ! Qui es-tu ? Que fais-tu ici ?

— Qui je suis ? Ne le voyez-vous pas ?

— Si, un Zalitain. Mais comment as-tu franchi l’écran protecteur et…

Lenoir s’efforçait toujours de percer le barrage mental de l’Arra, mais en vain. Au premier soupçon, l’autre tirerait certainement sans hésiter.

— Ce matin, lors de la visite, je me suis caché dans une pièce vide, où j’ai attendu la nuit. Je n’ai pas le moindre désir d’être enrôlé. J’espérais pouvoir falsifier ma fiche et me faire renvoyer chez moi comme inapte au service.

— Absurde ! Crois-tu que les machines se laissent abuser ? Tu as joué et perdu. Je vais appeler la garde et te livrer aux robots. Si tu espères encore pouvoir te justifier, hâte-toi : c’est ta dernière occasion.

Ce disant, l’Arra rejeta sa couverture, découvrant un radiant de fort calibre qu’il serrait dans son poing.

Lenoir évalua la situation ; elle n’était guère reluisante. Son Okura, dans le corridor, l’attendait sans se douter de rien. Et Ras, qui aurait peut-être pu les tirer d’affaire, ne revenait toujours pas : n’était-il pas tombé dans un piège, lui aussi ? Si on s’emparait d’eux pour les passer au psychodélieur, ils parleraient, et c’en serait fait de Rhodan et de son plan.

— Vous n’appellerez pas la garde ! bluffa le mutant. Je vous en empêcherai bien. Ou croyez-vous par hasard que je me sois risqué jusqu’ici sans arme ?

— Vraiment ? Tu as pourtant les mains vides.

Lenoir n’avait d’autre ressource que de tenter une diversion. S’il parvenait à effrayer brusquement l’Arra, celui-ci cesserait d’être mentalement en défense ; il maîtriserait alors son cerveau.

— Il existe des armes invisibles. Pour vous en convaincre, venez plutôt avec moi dans la grande salle d’examen. Je suis passé par là avant de venir ici !

Bors jeta son manteau sur ses épaules ; il ne semblait pas le moins du monde impressionné.

— Soit ! Je ne te crois d’ailleurs pas, mais malheur à toi si tu as touché à nos instruments. Dans ce cas, je ne te livrerai pas aux robots, mais à mes collègues ! Et tu regretteras alors d’être jamais né !

Lenoir feignit d’hésiter. Bors brandit son radiant.

— En route, Zalitain !

*
*   *

Ras ployait sous sa charge de bombes. Il venait de se rematérialiser dans une salle qu’il estimait souterraine ; une vibration sourde et continue trahissait, dans le voisinage, la présence de générateurs, alimentant le camp en énergie. Les lieux étaient si bien défendus qu’aucun saboteur n’aurait normalement dû pouvoir s’y introduire. Les Arkonides auraient là une belle énigme à résoudre !

Des veilleuses, de loin en loin, versaient une lumière chiche. D’étroits corridors serpentaient entre d’énormes blocs de métal. Des câbles, qui jaillissaient d’isolateurs comme des bouquets de tentacules, se perdaient dans la distance.

Ras se déplaçait prudemment dans ce chaos de machines, en cherchant une qui lui parût suffisamment vitale. Il en choisit une de taille respectable, sous laquelle il glissa un objet ovoïde, tiré de sa musette, après en avoir réglé le détonateur. L’explosion aurait lieu dans trois heures.

Il plaça une deuxième bombe un peu plus loin. Il gagnerait ensuite une autre région de la planète, assez distante pour que l’on ne cherchât pas les coupables uniquement dans leur camp.

Il se téléporta en plein air… et faillit heurter un robot de combat, dont les bras armés se relevèrent aussitôt, braqués droit sur lui.

*
*   *

Son Okura attendait, le dos appuyé à la muraille. Il vit la porte s’ouvrir et s’apprêtait à interpeller Lenoir, lorsqu’il aperçut le canon du radiant qui menaçait le mutant.

Le Japonais se recroquevilla dans une embrasure. Il n’était que temps : la lumière s’allumait dans le corridor. Comment cet Arra était-il parvenu à résister au fascinateur ?

Et Ras ? Pourquoi ne revenait-il pas ?

Il y réfléchirait plus tard. Pour l’instant, il lui fallait venir en aide à Lenoir. Celui-ci continuait sa route, se dirigeant vers la salle visitée tout à l’heure.

L’Arra fit halte.

— En voilà assez ? Qui es-tu ? Un Zalitain ? J’en doute ! Parle donc, assassin ! C’est bien cela, n’est-ce pas ? Tu voulais me tuer ? Mais pourquoi ? Qu’en espérais-tu ?

Lenoir, désespérément, mit tout en œuvre pour s’emparer du cerveau de Bors. Il se heurta à une résistance si opiniâtre qu’il comprit que l’autre devait être conditionné – peut-être à son insu, d’ailleurs – et doté par les Arkonides d’un barrage mental post-hypnotique. Seul un choc pourrait en venir à bout.

— Attention, Lenoir ! À terre !

L’Arra sursauta et se retourna, cherchant à situer ce deuxième intrus ; pour une seconde, il en oublia le fascinateur.

Lenoir avait reconnu la voix d’Okura ; il s’aplatit sur le sol, ébloui par le mince trait de feu qui balayait les soffites (Bors n’en avait heureusement allumé que deux), plongeant la pièce dans l’obscurité.

— Jetez votre arme ! cria Okura.

Loin d’obéir, le médecin galactique riposta, le manquant d’au moins trois mètres.

— Inutile, Bors ! Je vous vois. Non, ce n’est pas un bluff ! Pourquoi fermez-vous les yeux ? Pour mieux vous concentrer ?

— Vous mentez ! Tout est beaucoup trop noir, ici.

— Vraiment ? Vous venez de braquer votre arme sur la droite parce que vous me croyez dans cette direction. Mais vous vous trompez : l’armoire près de la porte fait écho. Et maintenant, vous vous tournez vers la gauche. Tout aussi vraiment, Bors ! Êtes-vous convaincu ?

Désemparé, l’Arra en oublia Lenoir.

— Qui êtes-vous ?

Tout occupé du problème insoluble que lui présentait Okura, le cerveau de Bors s’ouvrait, sans défense ; le bloc post-hypnotique en était amoindri d’autant.

Lenoir perçut aussitôt ce désarroi et rassembla toute sa force de volition ; un instant plus tard, il tenait Bors sous son contrôle.

*
*   *

Ras Tschubaï réagit automatiquement et se téléporta à trente mètres de là. Le robot fixait maintenant la place vide où s’était tenu un Zalitain.

« Il me faut détruire cette ferraille, songea l’Africain, pour lui interdire à tout prix d’aller faire un rapport sur ma présence ici. »

Il prit une grenade dans sa poche. Il n’avait qu’un bouton à enfoncer et elle exploserait en deux secondes.

Le robot tournait lourdement sur lui-même ; peut-être l’avait-il entendu. Ras se jeta à terre pour éviter le rayon de son projecteur frontal, maintenant allumé. Il lança la grenade, puis bondit à couvert. De son côté, le robot avait tiré, mais la salve passa trop haut. La grenade, Ras pouvait la voir, était tombée juste à ses pieds ; il s’aplatit encore plus sur le sol, dans une sorte de rigole, qui servait peut-être à l’écoulement des eaux.

La flamme de l’explosion se doubla d’un fracas de tonnerre ; le souffle balaya le terrain, tandis que des débris de métal retombaient en grêle. Enfin, le silence revint.

Prudemment, le téléporteur se releva. Un cratère béait à l’endroit où s’était trouvé le robot ; il ne restait plus rien de ce dernier.

Au loin, une sirène hurla. Le béton vibra sous le poids d’autres robots accourant au secours de leur congénère. Des projecteurs fouillèrent la nuit.

Pour Ras, il était plus que temps de disparaître. Il se téléporta à l’hôpital.


CHAPITRE IV

Une sirène les réveilla. Puis le robot n° 574 vint leur donner les instructions pour la journée. Les Terriens l’écoutaient, anxieux : l’action des mutants, au cours de la nuit, se révélerait-elle efficace ?

— La visite médicale prévue pour ce matin est reportée à demain, annonça-t-il en terminant.

Ras Tschubaï jeta un regard de triomphe à Rhodan.

— Vous voyez, commandant, j’avais raison ! Nos divers sabotages leur donnent de l’occupation.

— Mais vingt-quatre heures de répit sont insuffisantes ! Lenoir n’a encore que deux Arras sous contrôle. Tant qu’ils ne le seront pas tous, nous risquons d’être découverts.

— Je connais maintenant les lieux, intervint le fascinateur. Ras n’aura, la nuit prochaine, qu’à m’amener à l’hôpital ; je pourrai me débrouiller tout seul.

— Je l’espère.

Les inquiétudes de Rhodan ne se dissipaient pas.

— Il serait bon aussi de savoir qui les Arkonides tiennent pour coupables. Seïko, n’avez-vous rien capté à ce sujet ?

Le mutant s’approcha.

— Si, justement. L’amiral Sénekho est en train de donner à ses robots de garde et de combat l’ordre d’arrêter tous les Naats qui seraient surpris au voisinage du camp.

— Parfait ! Sénekho les soupçonne donc. En un sens, j’ai pitié de ces pauvres cyclopes inoffensifs. Mais l’heure n’est pas à la sensiblerie : notre sécurité d’abord ! Continuez, Seïko. Quelles sont les intentions de l’amiral ?

Le Japonais sourit d’un air d’excuse.

— Ce n’est pas si simple, commandant. Il me faut trier les émissions et les déchiffrer. Mais je pense pouvoir vous apprendre du nouveau dans une heure.

Vers midi, la situation se précisa : l’amiral Sénekho était bel et bien persuadé de la culpabilité des Naats. L’année précédente, ceux-ci s’étaient révoltés sur la planète V, lorsque les Arras avaient émis la prétention de se faire livrer nombre d’entre eux pour servir à leurs expériences.

D’autres cyclopes peuplaient Naator, employés comme ouvriers ou comme ordonnances des officiers en poste.

Sénekho, persuadé que les actes de sabotage cesseraient dès que les Naats n’auraient plus accès aux positions clefs du camp, les en avait donc fait chasser jusqu’au dernier.

Il faudrait la journée pour exécuter ces mesures et assurer la sécurité des bâtiments. Ensuite, seulement, les Arkonides s’occuperaient des recrues.

Rhodan disposait donc de ce délai, soit pour semer de nouveau le désordre, soit pour mettre hors d’état de nuire d’autres médecins galactiques, ces derniers représentant le plus grave danger.

Après le repas de midi, les mille Zalitains logés dans l’« entonnoir » furent amenés dans une vaste salle, au premier étage, où le robot entreprit de leur faire un cours d’histoire, retraçant les débuts du Grand Empire, son extension et sa puissance. Il ne souffla mot des difficultés dans lesquelles se débattait actuellement le Régent. Il termina en soulignant qu’Arkonis devait sa grandeur et sa gloire à la supériorité de ses armes et de ses soldats. Les « volontaires » de Zalit tiendraient à honneur d’être dignes de leurs devanciers, grâce aux enseignements que leur dispenserait l’École de guerre de Naator, où ils étaient, au nom du Régent, cordialement accueillis.

Bull se trouvait près de Rhodan. Il n’y avait pas de sièges ; les hommes restaient debout.

— Quel ramassis de mensonges ! grogna-t-il. L’Émir lui-même n’aurait pas le front d’en débiter autant à la fois !

— Ce genre de mensonges, Bully, porte un nom plus noble : propagande. Mais tais-toi ! On nous regarde.

Les heures s’écoulèrent, interminables. Les hommes sentaient leurs jambes leur rentrer dans le ventre. Le robot, insensible à la fatigue, ne s’en souciait pas et continuait d’égrener son discours. Enfin, il annonça que la séance était terminée.

Les recrues regagnèrent leurs quartiers, où on leur apporta le repas du soir.

Au crépuscule, Rhodan appela Ras et Tako Kakuta.

— La nuit va être dure pour vous. Comme l’amiral Sénekho met au compte des Naats les actes de sabotage et leur a, de ce fait, interdit la zone militaire, il vous faudra agir ailleurs, un peu partout sur la planète, que les Arkonides n’aient plus d’autre souci que de s’emparer des coupables. Sûrs que le camp est bien gardé, ils relâcheront leur surveillance à l’intérieur, ce qui donnera à Lenoir l’occasion et le temps de « travailler » les Arras.

Ras sourit et lissa de la main la couverture de son lit, qui dissimulait tout un arsenal.

— J’ai là de quoi faire sauter la moitié de Naator !

— N’exagérez pas, Ras. Certes, les Naats peuvent fort bien avoir dérobé des bombes et des grenades, mais souvenez-vous qu’ils ne sont guère intelligents. Agissez donc en conséquence ; attaquez-vous à certains objectifs mineurs, comme si vous étiez incapable de mener une action efficace et concertée. Les soupçons de Sénekho ne doivent porter que sur les Naats seuls, ce qui se produira d’ailleurs automatiquement si cette nuit des attentats ont lieu sur l’autre côté de la planète, soit la face diurne. À cette heure-là, nous autres Zalitains dormirons paisiblement : or nul ne peut se trouver à deux endroits à la fois.

— Sauf un téléporteur !

— Oui, et encore pas tout à fait.

— D’autres instructions, commandant ?

— Avant de partir, déposez Lenoir et Son Okura à l’hôpital ; vous les y reprendrez au matin. Je pense qu’ils n’y courent pas grand danger, puisque Bors, le médecin-chef, est maintenant à notre merci.

Le plan fut exécuté à la lettre. Peu après, Ras et Tako disparaissaient, emportant chacun une musette bourrée de grenades et de bombes à retardement. Avant l’aube, toutes exploseraient en différents points de Naator.

*
*   *

Tanaka Seïko veilla toute la nuit, épiant les émissions des Arkonides et tenant Rhodan au courant du succès de l’opération « sabotage ».

*
*   *

L’amiral Sénekho fut, comme tout le monde, tiré de son sommeil par les sirènes d’alerte : à vingt kilomètres de là, une bombe avait détruit un hangar contenant du matériel et des pièces de rechange. Le terrain aussitôt encerclé, tous les Naats habitant dans le voisinage furent arrêtés. Mais, dix minutes plus tard, comme une seconde bombe explosait, il fallut bien les relâcher : ils ne pouvaient être tenus pour responsables de ce deuxième attentat.

Toutefois, l’amiral continuait de les soupçonner, ces Naats : ils connaissaient probablement les meneurs et, laissés en liberté, mèneraient les Arkonides jusqu’à eux.

Presque simultanément, des nouvelles alarmantes lui parvinrent de la face diurne de Naator : deux robots de combat avaient été abattus. Cette fois, cela tournait à la rébellion ouverte ! Sénekho prit immédiatement contact avec le Régent, demandant que lui fussent donnés pleins pouvoirs pour rétablir la situation. Le Grand Coordinateur les lui accorda.

Sénekho décida de faire enfermer tous les Naats dans des camps de concentration. Des équipes de robots, fouillant toutes les maisons, rassemblèrent les malheureux cyclopes. L’opération avait été rapidement menée et bien peu parvinrent à s’enfuir pour gagner les landes et les forêts, où ils trouvèrent des cachettes sûres.

Et, cependant, les sabotages continuaient. Deux chars sautèrent et sept autres robots, ainsi que plusieurs transformateurs.

L’amiral Sénekho ne décolérait pas. Ses robots, il en était persuadé, avaient laissé échapper une partie au moins des rebelles. En outre, il s’inquiétait de l’effet produit par ces attentats sur le moral des recrues zalitaines, manquant déjà d’enthousiasme pour le métier des armes.

Il fallait vider l’abcès et mater la révolte. Aussi, au matin, donna-t-il l’ordre qu’avaient espéré les Terriens : la visite médicale et les premiers exercices de maniement d’armes étaient retardés de trois jours.

*
*   *

Lorsque Tanaka Seïko leur annonça la nouvelle, un soupir de soulagement parcourut les rangs des Terriens.

Ils avaient atteint leur but.

Peu après, Ras Tschubaï ramena Lenoir et Okura. Ils avaient pris cinq autres médecins galactiques sous contrôle et pensaient en terminer la nuit suivante. Rhodan se proposait aussi d’envoyer l’un de ses techniciens sur place, pour modifier le détecteur de Q.I. Bors, en effet, n’avait aucune influence sur les résultats fournis par l’appareil.

Trois jours s’écoulèrent dans l’expectative. Puis le robot 574 leur ordonna de quitter leur « entonnoir » par rangs de cinq et de se rendre à l’hôpital.

À l’entrée de celui-ci, un officier arkonide prit les recrues en charge et renvoya le robot dans ses quartiers. Sa présence n’était pas prévue au programme, mais John Marshall, qui avait sondé sa pensée, les rassura : il ne se doutait de rien.

On les fit entrer par groupes de dix, de minute en minute. La perfection technique des appareils rendait possible une telle rapidité de la visite. Des Arras de moindre importance les guidaient d’une salle dans l’autre.

Lenoir pouvait être fier du travail accompli. Il lui suffisait de prononcer le mot convenu pour que le médecin galactique de service retombât aussitôt sous son emprise et, suivant les ordres post-hypnotiques reçus, traitât en conséquence les cent cinquante Zalitains qui se présenteraient. Le dernier d’entre eux, qui était Bull, n’aurait qu’à répéter le mot de code, et l’Arra recouvrerait son libre arbitre.

Rhodan, accompagné de Lenoir, Atlan, Marshall et Gorlat, faisait partie du premier groupe. Si tout se passait bien pour eux, il en irait certainement de même pour tous leurs compagnons.

— Gloire au Régent ! avait dit Lenoir en pénétrant, deux heures plus tôt, dans la grande salle où Bors dirigeait la visite.

L’Arra leva la tête, son regard rencontra celui du fascinateur et prit une curieuse fixité, qui s’effaça presque immédiatement.

— Gloire au Régent ! répondit-il, en faisant signe à son assistant.

Ce qui était d’ailleurs inutile. Tous les médecins présents étaient également au pouvoir du mutant. Ils n’examineraient les Terriens que pour la forme et pour ne pas, éventuellement, éveiller les soupçons, si se trouvaient cachés là des microphones ou des caméras.

La jauge de Q.I. leur donna également toute satisfaction. L’intelligence d’Atlan – devenu maintenant le capitaine Ighur – était certes supérieure à celle des Terriens et bien plus encore à la moyenne des Zalitains, mais cela ne risquait guère d’attirer l’attention. Et, même dans ce cas, il n’y avait pas à redouter les résultats d’examens plus poussés, s’il y était soumis : Arkonide lui-même, ne présentait-il pas la plupart des caractéristiques raciales des Zalitains, en particulier le squelette ?

L’appareil travaillait automatiquement, enregistrant des chiffres et des graphiques, qui seraient plus tard étudiés par les spécialistes du Régent.

La matinée s’achevait lorsque le premier groupe quitta l’hôpital pour regagner ses quartiers : le deuxième, puis les autres, suivirent à intervalles réguliers.

— Gloire au Régent ! dit Bull, lorsque Bors en eut terminé avec lui.

L’Arra sembla ne pas entendre, mais son cerveau, à l’instant même, recommença de fonctionner normalement – sans se douter toutefois que le fascinateur l’avait doté de souvenirs fictifs.

Il en alla de même pour les autres médecins présents.

Ils avaient bien gagné de se reposer un peu, après avoir examiné ces mille recrues plus soigneusement et plus longuement que d’habitude, ainsi que l’avait ordonné l’amiral Sénekho. D’habitude, en effet, ils expédiaient quinze cents patients dans le même délai.

Bors, quittant la salle pour regagner sa chambre, songeait que ce genre de travail se révélait, une fois de plus, d’une désespérante monotonie. Que pouvait redouter Sénekho de ces malheureux soldats stupides et terrorisés pour la plupart ?

Il n’y avait rien à craindre, vraiment…

De son côté, Rhodan commençait, lui aussi à se rassurer. Bull et son groupe les avaient rejoints. Tout s’était passé sans incident. Ils avaient donc mené à bien la première partie de leur « invasion » ; ils ne couraient plus guère à présent de risques d’être démasqués.

C’était chanter trop tôt victoire…

Il sentit sur son poignet la vibration légère de l’hypercom dissimulé dans sa montre. D’une pression du doigt, il enclencha l’appareil, établissant la liaison avec le major Rosberg.

— Ici, avant-poste W-IV, commandant. J’ai de mauvaises nouvelles à vous apprendre.

— Parlez, major.

Et le major Rosberg parla…


CHAPITRE V

La tempête de sable s’était quelque peu calmée, tandis qu’ils approchaient de Tagnor.

Le ciel était maintenant dégagé, rougi par les feux du crépuscule ; Murgo assurait qu’ils atteindraient la capitale avant la nuit. Des glisseurs isolés passaient parfois à haute altitude, mais sans se soucier de la caravane.

— Peut-être éviterons-nous les contrôles, suggéra Rhog, plein d’espoir.

— N’y compte pas, répliqua le barbu. Nul ne peut quitter Tagnor ou y pénétrer sans se heurter aux sentinelles. Nous tomberons plus loin sur des postes de garde.

Silencieux, les deux hommes fixèrent l’horizon derrière lequel s’étendait la capitale, où grouillaient les soldats et les espions du Régent. Nul ne s’y rendait de gaieté de cœur, à moins qu’il n’eût la conscience parfaitement tranquille. Or ce n’était le cas d’aucun des onze Zalitains.

Les faubourgs apparurent. Sur la gauche s’étendait l’astroport où se silhouettaient les sphères des nefs arkonides et les minces fuseaux des cargos zalitains.

— Voilà le moment critique ! grommela Murgo.

Dans la clarté faiblissante, Rhog discerna les chars aux équipages de robots, encerclant la ville de cent mètres en cent mètres. Il était impossible de passer au travers du filet sans être aussitôt détecté. Le jeune homme serra dans sa poche la crosse de son arme : elle ne lui servirait pas à grand-chose si l’on s’apercevait que sa carte était falsifiée.

Un robot s’approcha, prêt à tirer. Murgo arrêta son camion, mit pied à terre sans se presser et commença de discuter : il était un honnête commerçant se rendant de Larg à Tagnor pour ses affaires.

Rhog se demandait s’il allait parvenir à convaincre le robot. Puis il s’effraya soudain : des silhouettes émergeaient de l’ombre – un officier arkonide et quatre autres robots.

Murgo les avait vues, lui aussi, et sentit la peur le gagner. Les laissez-passer que lui avait remis Hhokga étaient parfaitement en règle : un robot, obtus comme tous ses congénères, s’en tiendrait probablement à la lettre et ne les arrêterait pas. Mais un Arkonide pourrait s’étonner de voir tous ces hommes manifestement valides et pourtant reconnus inaptes au service.

— Appelle tes gens, ordonna le nouveau venu. Avec leurs papiers.

Murgo réfléchissait fiévreusement, tentant d’évaluer la situation. Lui et son équipe avaient de bonnes chances de s’en tirer, grâce aux laissez-passer signés par l’amiral Calus. Il n’en irait pas de même de Rhog. Mais, après tout, le sort du jeune homme ne le touchait pas directement. À moins que d’avoir ainsi transporté un déserteur ne lui valût des ennuis…

— Eh bien ! Dépêchez-vous un peu !

Murgo sursauta et courut vers les camions.

— Descendez !

« Pourvu qu’il ne s’agisse que d’un contrôle d’identité ! songeait-il. Et pourvu surtout que les Arkonides ne s’avisent pas de s’intéresser à notre cargaison ! » Certes, il ignorait lui-même ce que contenaient les caisses embarquées dans la grotte, mais il supposait bien que ce devait être quelque marchandise prohibée.

L’officier examina leurs papiers avec soin, mais sans manifester d’intérêt particulier. Rhog tenta de passer inaperçu, s’éloignant avec le groupe de caravaniers déjà contrôlés ; mais les robots étaient sur leurs gardes et le ramenèrent devant l’officier ; il n’avait réussi qu’à éveiller plus sûrement ses soupçons.

— Approche, Zalitain ! Ta carte ?

Rhog comprit que sa mission allait échouer avant même d’avoir commencé. Son radiant ne contenait que deux ou trois charges. Certes, il pouvait abattre cet Arkonide. Mais ensuite ? Les robots le tueraient sur place, lui-même et sans doute aussi les hommes de Murgo. Ceux-ci s’étaient montrés amicaux à son égard ; il n’allait pas les entraîner dans la mort, pour rien.

Résigné, il sortit ses pièces d’identité. L’Arkonide les étudia, les yeux plissés, manifestement surpris, comme si la présence de Rhog ne correspondait pas à ce qu’il attendait.

— Ces papiers sont faux, constata-t-il.

Dans sa voix, il n’y avait ni satisfaction ni triomphe. Rien que de l’étonnement.

— La caravane peut continuer sa route ; mais toi, je t’emmène.

Murgo étouffa un soupir de soulagement. L’officier ne paraissait pas lui tenir rigueur de ses relations avec Rhog. Mais il se jura bien qu’il ne courrait pas deux fois pareil danger en rendant service à un inconnu !

— Ne pourriez-vous me signer une décharge ? demanda-t-il humblement.

— Pourquoi ?

— Pour prouver que vous m’avez trouvé en règle, si par hasard une autre patrouille m’arrêtait. J’éviterais ainsi de faire perdre leur précieux temps aux robots du Régent.

L’officier approuva et remit sans hésiter le formulaire souhaité à Murgo. Celui-ci y jeta un coup d’œil et l’empocha. Puis, avec un petit geste d’impuissance à l’intention de Rhog, il retourna vers son camion. Ses compagnons avaient déjà repris leur place dans les véhicules. Un instant plus tard, la caravane franchissait le barrage et entrait dans la ville.

Rhog seul restait en arrière.

— Suis-nous ! ordonna l’Arkonide.

Celui-ci avait négligé de faire fouiller le jeune homme. Peut-être l’estimait-il inutile, sûr de la protection de ses quatre robots d’escorte.

Rhog s’en félicita, décidé à mettre à profit toute occasion de fuir qui se présenterait ; mais, pour l’instant, il ne pouvait que marcher docilement aux côtés de l’Arkonide. Les robots suivaient, l’arme haute ; ils tireraient au premier geste suspect.

Les rues de la ville étaient vides, ou presque. Les rares passants se hâtaient de disparaître en apercevant leur groupe. Rhog ne les comprenait que trop bien. Tous les sens en éveil, il évaluait ses chances, soutenu par la volonté de mener sa mission à bien coûte que coûte.

Et, soudain, le sort tourna en sa faveur.

Ils se dirigeaient en effet vers le palais du zarlt où se trouvait aussi le quartier général arkonide. Ce faisant, ils avaient à passer tout près des arènes. Or Rhog connaissait bien ce quartier et le lacis de ses ruelles : les cachettes y abondaient.

Deux Zalitains apparurent au coin d’un trottoir, à moins de vingt mètres d’eux. Voyant les robots, ils s’immobilisèrent, effrayés. Puis, au lieu de reprendre tranquillement leur chemin, ils firent demi-tour en courant. Pareille attitude ne pouvait que sembler hautement suspecte, même à l’officier arkonide le plus indolent.

— R-56 ! R-763 ! Arrêtez ces hommes !

Les deux robots désignés se lancèrent aussitôt à la poursuite des fugitifs et disparurent dans une ruelle. Rhog n’hésita pas : il n’en restait donc plus que deux autres derrière lui, et l’officier, son attention retenue par l’incident, mettrait bien quelques secondes à leur donner d’autres ordres.

Le jeune homme s’élança, de toute la vitesse de ses jambes, ver l’angle d’un pâté de maisons. Il n’en était plus qu’à deux mètres lorsqu’une salve radiante le frôla ; un pan de façade fondit en ruisseau de lave. Il fit un crochet et, haletant, s’enfonça enfin dans l’ombre protectrice de la venelle. Il entendait, encore dangereusement proche, le galop lourd des robots et la voix de l’officier, les encourageant.

Il obliqua au hasard dans un autre passage que les robots, un instant plus tard, fouillèrent de leurs projecteurs frontaux, n’éclairant partout que fenêtres et portes closes.

L’Arkonide les rejoignit, hors d’haleine.

— Où est-il ?

— Disparu.

— Fouillez les maisons. Vite !

Tandis qu’ils tiraient sans ménagement les habitants du voisinage de leur sommeil, Rhog s’était glissé dans une cave et, trouvant une autre sortie, sur l’arrière, arriva finalement dans une cour qui servait sans doute d’entrepôt à un revendeur, car elle était encombrée d’un matériel hétéroclite. La carcasse d’un glisseur démantelé lui offrit un abri presque confortable ; il s’y endormit, épuisé.

*
*   *

Ce même soir, le mulot se transporta au palais du zarlt pour conférer avec le soi-disant amiral Calus. Celui-ci était seul et, par prudence, avait verrouillé sa porte pour n’être pas dérangé par quelque courrier du Régent.

C’était le seul moment de la journée où le sergent Osega pouvait laisser tomber le masque – au figuré, du moins – et se retrouver lui-même.

— Ah ! vous voilà !

L’Émir venait de se rematérialiser au milieu de la pièce ; il se dirigea vers le lit et y sauta d’un bond.

— Ne pourriez-vous pour une fois prendre un fauteuil comme tout le monde, au lieu de vous vautrer sur mes oreillers ? se plaignit Osega.

— Primo, je suis lieutenant et vous n’êtes que sergent : vous devriez donc, en bonne justice, vous adresser à moi sur un ton moins comminatoire. Secundo, ce ne sont pas vos oreillers, mais ceux de Calus et, tertio, je ne me sens vraiment à mon aise que sur un lit.

— Primo, je suis le seul et unique amiral Calus. Secundo, ce lit est le mien de ce fait et, tertio, cela ne me dérange pas que vous l’occupiez, à la condition que vos pattes soient propres.

L’Émir leva les yeux au ciel.

— Il y va de l’existence de la Terre et vous vous inquiétez de quelques taches de boue sur vos draps !

— Oui, car c’est moi qui devrais alors dormir dans des draps sales, répliqua le sergent, imperturbable. Et maintenant, je vous écoute. Quoi de neuf ?

Le mulot soupira.

— Qu’il est donc fatigant de passer ainsi du coq à l’âne !… Quoi de neuf ? Eh bien, la caravane est arrivée à Tagnor, avec le matériel expédié par la Californie. Pas une seule anicroche. Les hommes de Larg repartiront demain pour ramener le reste de la cargaison.

— J’en suis bien soulagé. À propos, ne pourriez-vous m’apporter quelques bonnes vieilles conserves de chez nous ? Je déteste cette nourriture arkonide synthétique !

— Y songez-vous ? protesta le mulot. Ne suffirait-il pas, pour que toute notre entreprise tourne au désastre, qu’un espion du Régent découvre, dans votre corbeille à papier, une boîte vide avec la mention « Sardines de Concarneau, à l’huile, sans arêtes » ?

— Justement, je n’aime pas particulièrement les sardines.

— Que ce soit du caviar gris d’Iran ou du foie gras truffé du Périgord, vous n’aurez rien ! Rosberg répète à tous les échos que le moindre soupçon à votre égard nous serait fatal. Mais moi, je crois que je pourrai peut-être, à titre personnel, faire une légère entorse au règlement. Je vous trouverai bien un petit quelque chose, demain.

— Ça, c’est gentil…

Osega vint s’asseoir au bord du lit et gratta le mulot derrière les oreilles.

— Je me demande où en sont le Pacha et les autres ?

— Je l’ignore, Osega. Espérons que tout se passe bien. Dans le cas contraire, nous en aurions sans doute eu déjà des échos. Nous ne pouvons, de notre côté, que veiller à ce que tout se déroule pour le mieux ici, sur Zalit ! Oh ! un détail me revient ! Nous avions envoyé un officier arkonide sous contrôle hypnotique et quatre robots programmés en conséquence à la rencontre de la caravane, aux portes de la ville. Toffner nous avait annoncé qu’elle comptait dix Zalitains. Or il y en avait onze. Comme l’un d’eux avait de faux papiers, l’Arkonide l’a retenu, dans l’intention de nous l’amener. Mais, au voisinage des arènes, cet inconnu a trouvé le moyen de lui fausser compagnie. Je ne pense pas que ce soit bien grave, mais mieux valait vous en avertir. Peut-être en entendrez-vous reparler. Il s’agissait probablement d’un déserteur.

— Pauvre garçon !

Osega ne se doutait pas combien sa pitié était mal placée.

— Mais, si on le retrouve, je ne pourrai sans doute pas lui venir en aide. Ce serait contraire à mon rôle.

— J’ai essayé de prendre contact avec lui par télépathie. Mais c’est pratiquement impossible, parmi tous ces millions d’influx mentaux dans la capitale.

Osega haussa les épaules.

— Quelle importance, après tout ? Autre chose à me dire ?

— Non. Et vous ?

— Rien. Demain, j’ai mon pensum à accomplir : ma harangue à la tri-D, avec l’habituel appel aux armes. Delenda est Carthago… Mais le Régent ne m’a jamais précisé qu’elle était la Carthage à détruire. Tout le monde pense qu’il s’agit des Droufs, tous ceux au moins qui sont au courant de leur existence.

— De nouveaux transports de troupes vont-ils appareiller ?

— Non, si curieux que cela soit ! Nous avons rameuté des recrues en suffisance, mais Arkonis a cessé soudain d’en organiser le départ. Comme s’il y avait un grain de sable dans la mécanique.

Le mulot se caressa les moustaches d’un air avantageux.

— Et quelle en serait la cause ? Rhodan ! Qui d’autre ? Osega ne cachait pas son étonnement.

— Vous croyez ? Ce serait fantastique !

— Simplement un effet secondaire de notre entreprise, qui tourne au profit des Zalitains. Ceux-ci, même enrôlés, ont maintenant une petite chance de rester sur place.

— Peut-être même définitivement, qui sait ? Quel dommage que nous ne puissions leur apprendre la bonne nouvelle !

— Gardez-vous-en bien, amiral Calus ! N’êtes-vous pas la férocité en personne ?

— Tout Zalit tremblera devant moi ! assura le sergent.

Il tendit la main au mulot.

— À demain, donc. Et n’oubliez pas votre promesse : une belle tranche de jambon, par exemple, ferait bien mon affaire !

— Du jambon ? Peuh ! Vous êtes sûr que vous ne préféreriez pas des carottes ?

— Non, merci, je ne suis pas végétarien.

Le mulot s’évapora. Dix minutes plus tard, le faux Calus fit appeler l’officier qui avait contrôlé la caravane et en apprit tous les détails de la fuite d’un Zalitain suspect.

Puis, l’ayant congédié, il se coucha.

Le lendemain matin, il expédia du travail de routine et convoqua quelques autres officiers chargés de la bonne marche du camp où les recrues attendaient toujours le moment de partir. Arkonis n’avait pas fourni de raisons à ce brusque retard.

Dans l’après-midi, il se rendit à la station de tri-D.

Les robots de garde le laissèrent passer. Les techniciens zalitains, que leur métier mettait à l’abri de la conscription, s’inclinaient bien bas devant lui lorsqu’ils le croisaient dans les couloirs.

Tout était prêt dans la salle d’émission. Calus parlait toujours à la même heure, durant trente minutes. Trois caméras étaient braquées sur la table en demi-lune à laquelle il prit place, étalant ses notes devant lui.

Sur un tableau, une lampe s’alluma. Les caméras commencèrent à ronronner.

Osega, bien que son rôle lui déplût, le jouait cependant à merveille. D’une voix sèche et dure, il parla :

— Zalitains ! notre Régent est mécontent de vous. Sur toute votre planète, des déserteurs se cachent, restant sourds à nos appels. Nous allons donc être contraints de prendre des mesures plus énergiques, dont pâtiront aussi les citoyens locaux. Quiconque, même involontairement, prêtera assistance à ces traîtres est désormais passible de châtiments exemplaires, voire de la peine capitale.

Osega, théâtralement, fit une pause. Le bruit des caméras, ce jour-là, le rendait nerveux. Était-ce à cause de la présence d’un opérateur ? D’ordinaire, elles fonctionnent automatiquement.

Il caressa le radiant à sa ceinture. Tout Zalit le haïssait : il était à la merci d’un kamikaze décidé à l’abattre, en dépit de toutes les précautions prises pour sa protection.

Puis il se rassura. Cet intrus n’était sans doute qu’un innocent technicien. En outre, sur le seuil de la porte, un robot montait la garde, ses bras armés pouvant tirer dans toutes les directions.

— Je tiens à souligner, reprit-il, qu’Arkonis attache le plus grand prix à vous considérer, Zalitains, comme ses alliés. Un ennemi puissant menace l’Empire, et vous-mêmes par conséquent. Lorsque vous serez tentés de vous plaindre de l’attitude trop sévère d’Arkonis à votre égard, souvenez-vous que l’approche de ce danger ne nous laisse pas le choix. Il nous faut vaincre ensemble pour n’être point vaincu. Nous…

Il s’interrompit. Le Zalitain venait de bondir soudain, se retrouvant juste devant la table, en plein dans le champ des caméras, mais aussi, hélas ! entre Osega et le robot ; ce dernier ne pouvait faire feu sans atteindre également l’amiral.

Le Terrien s’était dressé, conscient du péril.

Rhog vivait son heure de gloire. Des millions de spectateurs assistaient à la scène.

— Qu’Arkonis nous laisse en paix ! Sa guerre n’est pas notre guerre ! cria-t-il en brandissant son arme. Renvoyez votre robot, amiral Calus !

Osega fit signe au colosse de métal ; mais celui-ci ne bougea pas. Il se vit perdu. Certes, il aurait pu avouer au Zalitain qu’il n’était pas un ennemi, mais un sosie du véritable Calus, maintenant prisonnier dans les catacombes sous les arènes. Mais les Arkonides, devant leurs écrans, l’auraient également entendu, ce qui condamnait à l’échec tous les plans de Rhodan.

Si quelqu’un, au moins, avait eu l’idée d’interrompre l’émission ! Mais les techniciens s’en seraient bien gardés, trop heureux de voir et de laisser voir à tous l’amiral abhorré en si mauvaise posture.

Le Terrien comprit qu’il n’avait qu’un unique espoir : tirer le premier. Peut-être pourrait-il détourner l’attention de ce fou. Il tenta de gagner du temps :

— Écoute, Zalitain, tu te trompes sur nos intentions…

Mais Rhog ne l’entendait même pas.

— Meurs, valet d’un robot !

Il appuya sur la détente. Osega s’abattit, foudroyé. Toute une planète assistait à sa mort.

Mais à celle de Rhog également. Le robot de garde, n’ayant plus l’amiral à ménager, ouvrit le feu. Le meurtrier chancela sous l’impact des traits d’énergie, qui pulvérisaient en même temps les caméras.

Là-bas, dans la grotte de la montagne, ses compagnons le virent tomber. Sa mort n’avait pas été vaine, puisque Calus disparaissait avec lui.

Mais l’enthousiasme céda bientôt le pas à l’inquiétude. Cagrib, résumant la pensée de tous, murmura :

— Attendons-nous à des représailles !


CHAPITRE VI

Dans le minuscule émetteur, la voix de Rosberg se tut. Rhodan garda le silence plus d’une minute.

— Je suis désolé, dit-il enfin. Osega est mort pour rien.

— Non, commandant. Songez combien il nous a été utile !

— Certes, mais à quel prix ! Une vie d’homme est trop précieuse pour être passée d’une chiquenaude par profits et pertes. En outre, cet attentat risque de nous mettre en danger. Les Arkonides peuvent ordonner une autopsie. Et ils enverront aussi un remplaçant à Calus : recommencerons-nous une substitution ?

Mais la question semblait de peu d’importance à Rosberg, frappé par la première remarque de Rhodan.

— Seigneur ! Une autopsie ? Ils s’apercevront tout de suite qu’il ne s’agit pas d’un des leurs ! Que faire ?

— Ramenez le corps dans les catacombes. L’Émir peut s’en charger.

— Ce ne sera peut-être pas facile. Pour autant que je le sache, on l’a déjà transporté au palais du zarlt, en attendant de le rapatrier sur Arkonis, où il sera inhumé avec tous les honneurs militaires.

— Il ne nous manquait plus que cela ! soupira Rhodan. Agissez au mieux. Autre chose ?

Rosberg hésita.

— La situation va probablement empirer sur Zalit. Le Régent a annoncé l’envoi d’une expédition punitive.

— Là encore, je vous laisse seul juge, d’ici, je ne puis vous donner aucun conseil. Avertissez-moi s’il y a du nouveau. Jusque-là, bonne chance !

— À vous tous aussi, commandant.

Atlan, qui avait écouté, remarqua :

— Sale coup pour la fanfare !… Si le Régent découvre que Calus était un Terrien, nous pouvons nous attendre au pire. Espérons que Rosberg parviendra à l’éviter.

— Sur Zalit, tout va dépendre de lui ; nous-mêmes n’y pouvons plus rien changer. Ici, veillons au moins à mener notre programme à bien. D’après Seïko, nous connaîtrons demain nos désignations. Je me demande quel genre de navire l’on va nous confier.

— Quoi ! déjà ? Sans entraînement préalable ? s’étonna Bull.

— Le Régent n’a pas de temps à perdre. Il a décidé que tous les officiers zalitains d’expérience recevront un commandement ; quant à l’équipage, ce sera pratiquement à nous de le former, au cours de vols d’essai.

Atlan eut un sourire amer.

— La méthode est classique ; on l’appliquait déjà pendant la guerre contre les Méthanés… Mais la hâte du Robot m’étonne ; elle ne s’expliquerait que s’il était en possession des coordonnées galactiques de la Terre. Ce qui n’est pas le cas. Ou bien…

— Non, je ne puis le croire. Il prépare plutôt une attaque contre les Droufs.

Rhodan tourna un instant la tête, regardant par la fenêtre. Derrière les bâtiments bas s’étendaient à perte de vue les landes arides de Naator. Un vent glacial entraînait des lambeaux de nuages, cachant parfois la splendeur des étoiles. C’était là un monde abandonné des dieux, et pourtant le destin de Sol III allait s’y jouer. Au moins pour le début.

— Non, répéta-t-il, nous le saurions par le maréchal Freyt. S’il les connaissait, le Régent aurait déjà frappé.

— Cette incertitude me tue ! grogna Bull. Je vais me coucher. Ce n’est pas que le lit soit bon, mais dormir m’empêchera de me torturer davantage la cervelle… Même si L’Émir prétend toujours que j’en suis dépourvu ! ajouta-t-il avec un rire qui sonna faux.

La plaisanterie tomba à plat.

*
*   *

L’amiral Sénekho, en possession des résultats fournis par les Arras, avait désigné pour les commandements et les postes d’état-major les Zalitains dotés du plus haut Q.I. En outre, il s’était appliqué à ne pas séparer les groupes déjà formés ; grâce à cette heureuse circonstance, Rhodan et ses hommes se retrouvèrent à bord du même croiseur.

— Le Kor-Velete, quel nom pour un honnête navire ! grogna Bull. Et qui en est le maître après Dieu ? Un certain capitaine Ighur. Au diable le Régent, qui fait passer l’intelligence, une notion pourtant bien relative, avant le grade et l’ancienneté ! Le major Sesete n’est que second, le major Roake moins encore. À vous dégoûter du métier…

— Ce capitaine, lui rappela Rhodan, est amiral, en réalité. L’honneur est donc sauf.

Ils parlaient à mi-voix. Atlan leur fit pourtant signe de prendre garde.

— N’oubliez pas qu’il peut y avoir partout des caméras et des micros dissimulés. Tel que je connais le Régent, il tiendra à vérifier par lui-même les réactions de ses nouveaux équipages.

— Vous avez raison. Souvenons-nous aussi que ce Kor-Velete, de la classe de notre Astrée, a deux cents hommes à bord, soit, en plus de nous autres, cinquante Zalitains, dont je me serais bien passés. Il faudra nous en méfier.

— La situation sur Zalit m’inquiète encore davantage, ou presque, dit Gorlat. Nous sommes tellement impuissants, d’ici, à y changer quoi que ce soit !

Tombant d’un haut-parleur, la voix monotone du robot 574 l’interrompit :

— Les hommes rallieront leurs unités dans deux heures pour un premier vol d’essai. D’autres ordres suivront en temps et en lieu.

Atlan leva les sourcils.

— Le Régent est décidément bien pressé…

*
*   *

Quoique sorti la veille des chantiers navals d’Arkonis III, le Kor-Velete les déçut. Prévu à l’origine pour un équipage de robots, il avait été aménagé en hâte et laissait fort à désirer sur le plan du confort et même du simple sanitaire.

Les hommes répartis dans leurs quartiers, Atlan gagna le poste central en compagnie de Rhodan, Bull, John Marshall et Gorlat.

Ils surveillaient avec soin leurs paroles, car ils n’avaient pu éviter de confier des postes importants à deux officiers zalitains, le lieutenant Kecc et le lieutenant Hopro, qualifiés par leur Q.I. élevé. Le premier était officier-radio, le second s’occupait du personnel technique.

Gorlat fixait les écrans d’observation, montrant l’un des astroports – ils savaient maintenant qu’il y en avait plusieurs – de Naator. Des navires s’y alignaient en rangs pressés. Si tout se déroulait selon le plan prévu, l’amiral Sénekho donnerait bientôt à cette escadre l’ordre de départ définitif.

— Avec une telle force de frappe, l’Empire ne peut que gagner rapidement la guerre, dit Rhodan avec une admiration feinte.

— En effet, major Sesete. Et je suis fier de servir à bord de ce beau croiseur, répliqua Bull.

Atlan allait entrer dans le jeu, destiné aux oreilles d’éventuels espions, lorsqu’un robot entra.

— L’amiral Sénekho me met à votre disposition, capitaine. J’ai commandé le Kor-Velete pour l’amener d’Arkonis jusqu’ici.

— Je m’appliquerai à remplir ma tâche sans faire appel à votre aide, répondit Atlan.

C’était bien la première fois de sa vie qu’il vouvoyait un robot ; mais ce respect inhabituel convenait à son rôle.

— Je me sens toutefois soulagé, sachant que je puis compter sur vous pour réparer mes erreurs, s’il m’arrivait d’en commettre.

— Je n’y manquerai pas, assura le robot.

Un autre écran s’alluma où apparut le visage de Sénekho.

— L’escadre appareillera dans dix minutes. Chaque commandant reste en liaison directe avec moi pour recevoir ses instructions de vol. Je veux vérifier aujourd’hui si vous avez vos équipages bien en main. Au cas contraire, des dispositions seraient prises en conséquence. Êtes-vous parés à appareiller ? Confirmation !

Le lieutenant Kecc pénétra dans le poste. C’était un Zalitain typique, grand et svelte, les cheveux d’un roux sombre.

— La liaison est établie, capitaine Ighur. Vous pouvez répondre directement à l’amiral.

— Merci, lieutenant.

Atlan se tourna vers l’écran.

— Le Kor-Velete est paré, amiral. J’attends vos ordres.


CHAPITRE VII

Si L’Émir n’avait pu accompagner Rhodan sur Naator, à cause de son physique par trop spécial, il en allait de même pour un autre mutant : Ivan Ivanovitch Goratchine. Celui-ci était en effet bicéphale. Mais ce n’était pas sa seule particularité. Il pouvait transformer à distance n’importe quelle matière, pourvu qu’elle contînt quelques traces de calcium ou de carbone, en énergie pure, ce qui se traduisait par une explosion atomique.

Ivan représentait donc un terrible danger potentiel. Jadis, le Surmutant l’avait découvert, au fond de sa Sibérie natale, et l’avait utilisé sans scrupule contre Rhodan. Ensuite, le Surmutant vaincu, Ivan, dont il n’avait été que l’instrument innocent, fut admis dans la Milice.

Le major Rosberg marchait nerveusement de long en large.

— Comment ramener ici le corps d’Osega ? Nous ne savons même pas ce qu’en ont fait les Arkonides. Ce que je sais, en revanche, c’est que nous allons nous trouver dans un fichu pétrin, si l’on découvre que Calus n’est pas Calus.

Le mulot, étendu sur une couchette, se laissait gratter le menton par Betty Toufry, comme s’il n’avait pas le moindre souci au monde. Ishi Matsu et Goratchine étaient assis près d’eux.

— Tagnor compte encore à présent plus de vingt millions d’habitants qui tous, et jusqu’au dernier idiot du village, pensent à longueur de journée. Dans ce magma d’influx mentaux, croyez-vous qu’il soit facile d’isoler ceux qui peuvent nous être utiles ?

— Je ne vous fais aucun reproche, L’Émir. J’essaie seulement de résoudre le problème.

— Apprendre ce qu’il est advenu du corps ne nous avancerait pas à grand-chose, car, comment le faire disparaître sans éveiller les soupçons ?

— C’est bien là le point crucial ! Toutes vos facultés de mutants ne nous servent à rien. Il est exclu d’y faire appel, puisque tout doit rester normal en apparence.

— Toffner nous obtiendra peut-être des renseignements utiles, suggéra Betty. Je garde le contact avec lui ; il est en ce moment au voisinage du palais avec ses deux amis.

— Espérons-le ! En outre, pourquoi les Arkonides s’apercevraient-ils forcément de la substitution ? Osega était le parfait sosie de l’amiral.

— Certes, mais il y a tout de même là un facteur de risque et d’incertitude que nous ne pouvons nous permettre de laisser subsister, lui rappela un des biochimistes. Il nous faut ramener Osega ici. En outre, que ferons-nous du véritable Calus ? Il est toujours notre prisonnier.

— Sans doute le Pacha lui rendra-t-il un jour la liberté, avec une amnésie partielle touchant notre intervention. Mais, de toute façon, il ne peut nous servir à rien pour le moment.

Betty, qui s’était replongée dans son écoute télépathique, leur fit soudain signe de se taire.

— Attendez ! Cela devient intéressant !

Les trois Zalitains possédaient certes un laissez-passer signé de Calus, les dispensant de la conscription. Mais combien de temps encore un tel papier resterait-il valable ? Il était donc imprudent de trop se montrer aux Arkonides. Que pouvaient-ils faire d’autre, toutefois, s’ils voulaient aider à leur tour ceux qui les avaient précédemment aidés ?

Toffner-Garak n’était naturellement pas zalitain, mais Kharra et Markh l’ignoraient : reconnaissants, ils étaient prêts à tous les héroïsmes pour seconder leur ami.

Le robot, qui s’approchait d’eux d’un pas lourd, appartenait au cordon de sentinelles entourant le palais.

— Que voulez-vous ?

Toffner lui montra ses papiers.

— Je suis Garak, l’un des intendants des arènes ; les deux hommes que voici me secondent dans mon travail. Nous souhaitons organiser de nouveaux combats, pour soutenir le moral de la population. Je voudrais obtenir à ce sujet un entretien avec le zarlt.

Le robot examina minutieusement leurs laissez-passer. Il semblait peu convaincu de leur validité.

— Attendez ici, dit-il enfin.

Il se dirigea vers le grand portail d’entrée et demeura immobile. Toffner ne s’en étonna pas. Les robots correspondaient entre eux sur une longueur d’onde particulière ; celui-ci devait demander des instructions.

Il revint vers eux.

— Mes supérieurs pensent que des jeux du cirque attireraient à Tagnor bien des hommes qui se cachent pour le moment. Une audience avec le zarlt vous est donc accordée. Entrez.

Toffner poussa un soupir de soulagement. Mais, en même temps, il se prit à douter de l’utilité de son entreprise.

Certes, il allait voir le souverain ; mais comment amener la conversation sur Calus ? Peut-être même ignorait-il tout des dispositions prises par les Arkonides à son sujet.

Le robot les accompagna jusqu’au seuil et les remit aux mains des deux gardes du palais ; ils furent encore contrôlés par deux fois, avant d’être admis devant le zarlt.

Kosoka était un homme âgé, faible et conditionné par un long passé de soumission au Grand Empire. Même si celui-ci n’était plus gouverné désormais que par un robot, son obéissance lui était acquise.

Assis dans un fauteuil très ouvragé, sur une sorte d’estrade au fond de la salle d’audience, il regardait approcher les trois hommes, le visage impassible.

Toffner, Markh et Kharra s’inclinèrent devant lui.

— Vous vous nommez Garak, je crois ? On m’a vanté les jeux que vous organisiez. Mais vous avez cessé. Pourquoi ?

— Tout me manque à présent, sire. Tant les gladiateurs que les fauves à leur opposer. Voici Markh, le trappeur. Il menait jadis des battues dans le désert, pour y capturer les hracks. Comment le pourrait-il encore, maintenant qu’il est seul ?

— C’est exact, Garak. Mais n’avez-vous pas une solution à proposer ?

Toffner songeait qu’un tel dialogue ne le menait à rien. Il poursuivit cependant :

— De nombreux Zalitains ont été reconnus inaptes au service. Ne pourrait-on les encourager à seconder Markh dans ses expéditions ? En leur promettant une bonne récompense, naturellement.

Markh ne peut-il s’en occuper lui-même ?

— Non, sire. Il a essayé. Mais les gens se méfient. Ils voient dans cette offre un piège tendu par les Arkonides pour vérifier leur condition physique et revenir peut-être sur leur certificat d’exemption. Il n’en irait plus de même si vous, zarlt, garantissiez leur sécurité.

Kosoka approuva, hésitant. Il ne pouvait que donner raison à Garak : mais le reconnaître ne risquait-il pas de lui attirer l’inimitié des Arkonides ? Il biaisa donc.

— Il me faut avant toute chose attendre l’arrivée du successeur de l’amiral Calus, dans quelques jours. Je crains qu’il ne se montre mal disposé à notre égard. L’assassinat de son prédécesseur…

— Une tache de honte flétrissant notre Histoire ! s’exclama Toffner. L’amiral Calus était un homme sévère, mais juste. Son meurtrier est mort trop vite ; il aurait mérité un châtiment exemplaire.

Ils abordaient enfin le sujet qui intéressait Toffner. Peut-être le zarlt laisserait-il échapper une remarque utile. Il ne se doutait pas que, en cet instant, Betty Toufry sondait l’esprit du souverain.

— Ce nouveau venu n’autorisera peut-être pas les jeux, reprit Kosoka. Je me suis laissé dire qu’il vérifierait de très près les exemptions signées par l’amiral Calus. Markh et vous-même, Garak, risquez d’être enrôlés.

— Une raison de plus pour maudire l’assassin ! J’éprouverais autant d’admiration que de reconnaissance envers l’amiral, que j’avais eu l’occasion de rencontrer une fois ; il m’avait dispensé du service militaire. J’aimerais le revoir, pour lui rendre un ultime hommage.

— Le revoir ? Impossible, Garak ! Le corps de l’amiral se trouve en ce moment à bord de l’aviso qui le ramènera sur Arkonis. L’équipage n’est composé que de robots. Ce dernier vol appartient à Calus seul ; son esprit guidera le navire.

Toffner s’appliqua à demeurer impassible : en quelques phrases, le zarlt venait de lui fournir les renseignements qu’il avait espéré obtenir ; mais ils n’étaient guère favorables aux Terriens.

L’entretien s’acheva : le faux Garak promit de revenir sous peu, dès que seraient connues les décisions du nouvel amiral.

Les trois hommes quittèrent le palais sans être inquiétés et se hâtèrent de regagner leur cachette sous les arènes. Toffner fut surpris de voir que ses compagnons étaient déjà au courant.

— Le zarlt disait vrai, assura Betty Toufry. Le corps d’Osega se trouve bien à bord d’un aviso, gardé par dix robots. Les coordonnées de plongée sont déjà établies. L’appareillage aura lieu dès l’arrivée du successeur de Calus. Il nous reste donc deux jours.

Toffner regarda Rosberg, indécis.

— Qu’allons-nous faire, major ? Si le cadavre disparaît de manière inexplicable, le Régent en déduira tout de suite que c’est l’œuvre d’un téléporteur ou d’un télékinésiste. Il saura que nos mutants sont dans le voisinage !

— Je crains que vous n’ayez raison…

*
*   *

Tandis qu’à trois années-lumière de distance, le capitaine Ighur et ses hommes accomplissaient leur second vol d’essai à la pleine satisfaction de l’amiral Sénekho, la situation s’aggravait sur Zalit.

Le successeur de Calus était porteur d’ordres draconiens. Tout Zalitain trouvé en possession d’une arme serait exécuté sans jugement. La peine de mort serait également appliquée à tous ceux, du plus vieux au plus jeune, qui se déroberaient au conseil de révision. Enfin, les laissez-passer signés par Calus perdraient toute valeur s’ils n’étaient pas confirmés par un nouvel examen médical.

Rosberg songeait à l’ironie de l’affaire : Calus mort, sa signature perdait toute valeur. Or ce dernier était pourtant bien vivant, quoique momentanément amnésique et privé de toute volonté, somnolant dans une des cellules des catacombes. Mais ils ne pouvaient le relâcher. Là encore, le Régent comprendrait immédiatement que les Terriens étaient responsables de son état.

Markh et Kharra refusaient obstinément de remonter à la surface. Ils ignoraient certes l’origine des laissez-passer que Garak-Toffner leur avait remis, mais ils imaginaient bien qu’ils étaient maintenant périmés. S’ils se risquaient en ville, ils se retrouveraient immédiatement enrôlés, bon gré mal gré. Toffner n’était pas de cet avis.

— Si l’on nous arrête, nous aurons certes à passer devant une commission d’enquête ; mais la chose ne se fera pas en un jour. S’il le faut, j’en appellerai au zarlt pour obtenir le temps de régler mes affaires privées et celles des arènes avant de quitter Zalit.

Betty Toufry, à l’écoute télépathique, annonça soudain :

— Je viens de capter une conversation entre deux officiers. L’aviso d’Osega appareillera ce soir. Il nous faut nous hâter.

— Nous en avons discuté hier, dit Rosberg. Chacun de vous sait ce qu’il a à faire. Vous le premier, Toffner, comme « relais », en quelque sorte. Je vous souhaite bonne chance.

— Il en aura besoin ! souligna le mulot. Mais, si les choses tournent mal, j’irai le tirer du pétrin. Ce sera si vite fait que personne ne me verra !

— Vous vous en tiendrez à mes ordres, L’Émir, coupa Rosberg d’une voix sèche.

Il se retourna vers Toffner.

— Allez, maintenant. Nous n’avons plus une minute à perdre.

L’agent quitta les arènes et, sans incident, arriva devant le premier cordon de sentinelles autour de l’astroport. Il se sentait quelque peu rassuré en songeant que Betty l’accompagnait par la pensée.

— Contrôle ! émit-il à son intention, comme deux robots lui barraient la route.

Il leur tendit ses papiers.

— Je désire parler à un officier, dit-il hardiment. Je détiens des informations importantes.

— De quelle sorte ?

— Au sujet de déserteurs. Je crois connaître un de leurs repaires.

Le robot, après avoir demandé des instructions, l’autorisa à continuer sa route. Il franchit sans encombres un second barrage, puis fut amené devant un jeune officier qui le toisa avec arrogance.

— Qui es-tu ?

Toffner présenta de nouveau ses papiers, avec une lenteur calculée.

— Tu aurais des renseignements à nous fournir ?

— Oui. J’ai rencontré hier un ami venu de Larg. Nous avons bu ensemble, un peu trop, et il s’est vanté de savoir où se cachait toute une bande de déserteurs.

En dépit de sa morgue, l’Arkonide était loin d’être stupide.

— Tu es zalitain. Pourquoi dénoncerais-tu tes compatriotes ?

Toffner prit une mine hypocritement vertueuse.

— Mais ce sont des traîtres ! Notre devoir à tous n’est-il pas de servir l’Empire ? Moi-même qui suis intendant des arènes, j’espère bien contribuer à l’effort de guerre en continuant, à l’avenir, à organiser des jeux, pour soutenir le moral de nos vaillants soldats.

L’Arkonide comprit aussitôt l’allusion.

— J’en parlerai à mes chefs. Pour l’instant, vide ton sac.

— Ce n’est pas si simple…

Toffner souriait servilement, son regard fuyant celui de l’Arkonide pour se fixer sur un petit navire, non loin de là : des robots montaient tout autour une garde d’honneur.

Le cœur de Toffner battit plus vite : était-ce bien l’aviso qu’il cherchait ? Il lui fallait une certitude.

— Je voulais d’abord savoir si mes renseignements vous intéressaient et si…

L’officier le fixait avec mépris.

— Tu auras ta récompense. Continue.

— Votre promesse me comble. Dans quelques jours, je vais donc reprendre contact avec mon ami ; car il est reparti pour Larg, sans rien me dire de très précis. Mais, cette fois, je le ferai parler.

L’Arkonide semblait déçu.

— Tu ne sais vraiment rien de plus ?

— Les déserteurs se trouvent dans le nord des montagnes, en bordure du désert. Mais à quoi bon les effrayer, en les y cherchant au hasard ? Ils se disperseraient. Alors que, si vous voulez bien patienter un peu, vous réussirez un beau coup de filet. Comptez sur moi comme je compte sur vous !

Il reprit haleine et, feignant de le remarquer seulement, montra l’aviso.

— J’ai servi autrefois dans l’Astromarine marchande. Et je crois connaître assez bien tous les types des navires arkonides. Mais je n’en ai encore jamais vu comme celui-là. Atteint-il la vitesse luminique ?

L’officier, qui espérait sans doute ainsi confirmer le soi-disant Zalitain dans ses projets de délation, feignit la bienveillance et répondit sans se faire prier :

— Et comment ! Il est capable de couvrir de longues distances dans l’hyperespace et ramènera le corps de notre malheureux amiral sur les Trois-Planètes.

— Je l’ignorais…

— Quand m’apporteras-tu tes renseignements ?

— Dès le retour de mon ami.

— Soit ! Mais je te conseille de ne pas y manquer ! Si je ne te revois pas, je te ferai rechercher. Je connais ton nom, Garak des arènes, et tu ne nous échapperas pas ! Notre police…

Toffner, qui semblait écouter l’Arkonide avec crainte et respect, ne quittait pas des yeux l’aviso et pensait, pensait…

À travers lui, dans les catacombes, Betty Toufry captait cette image très nette ; il en allait de même pour L’Émir, qui se prépara à se téléporter.

— Ne laissez aucun indice derrière vous ! lui rappela Rosberg.

— Je ferai de mon mieux… Attendez un instant ! Toffner s’éloigne. Il va quitter l’astroport. Il se retourne une dernière fois et regarde l’aviso. Je l’ai bien situé. J’y vais, major !

Et le mulot s’évapora.

*
*   *

À bord de l’aviso, Osega, revêtu de son splendide uniforme d’amiral arkonide, reposait sur une vaste estrade, dans le poste central ; deux robots montaient la garde près de lui. Les lumières étaient en veilleuse, mais des lampes brillaient sur le tableau de bord. L’aviso pouvait appareiller d’un instant à l’autre.

L’Émir eut de la chance. Il se rematérialisa juste derrière les deux robots, qui ne le remarquèrent pas.

Le mulot regarda tristement le visage blême d’Osega. Il avait bien connu le sergent et plaisanté avec lui plus d’une fois. Maintenant, il était mort, à la place d’un autre.

Une violente colère submergea L’Émir, tandis qu’il songeait à cette injustice du sort. Puis il reprit son sang-froid : il n’avait pas de temps à perdre à déplorer le fait accompli. Tout ce qu’il pouvait faire pour Osega, c’était de le ramener dans les catacombes, où il recevrait une sépulture honorable. Les robots seraient certes témoins de sa disparition, mais, si tout se déroulait selon le plan de Rosberg, ils n’auraient pas le loisir d’aller en faire le rapport à leurs supérieurs.

Tout allait se jouer en quelques secondes.

Lentement, il se pencha et posa la patte sur la main d’Osega ; elle était glacée. Il songea, non sans malaise, qu’il allait, pour la première fois, se téléporter avec un cadavre.

Ce contact physique établi, il visualisa leur cachette des arènes et s’évapora.

Les deux robots, immobiles, n’avaient rien entendu, rien remarqué. Mais, à ce moment, un autre robot entra : le « commandant » du navire, qui venait de recevoir l’ordre d’appareiller.

Il s’arrêta net sur le seuil, ses yeux à facettes fixés sur l’estrade maintenant vide.

Il voulut donner l’alarme mais n’en eut pas le temps.

Ivan Ivanovitch Goratchine, suivant les indications données par Betty Toufry, s’était concentré sur son but et, le mulot à peine de retour, mit en œuvre son étrange pouvoir, libérant l’énergie des atomes de calcium et de carbone. Le processus s’amorça en quelques secondes.

Il y eut une terrible explosion en bordure de l’astroport. À la place où se trouvait l’aviso, un champignon de fumée monta et s’épanouit dans le ciel de Zalit, assombri par le crépuscule. Un cratère se creusa dans le sol. Il ne resta plus rien du petit navire, des dix robots et du corps de l’amiral Calus.

Toffner, qui s’était éloigné à la hâte, entendit le fracas et comprit que leur plan avait réussi. Dans quelques minutes, les rues de Tagnor allaient grouiller de robots et de policiers. Peut-être même le rechercherait-on en particulier, puisque, en tant que Garak, il s’était trouvé dans le voisinage juste avant le moment critique.

Il regagna cependant les arènes sans encombre.

*
*   *

Ils enterrèrent Osega dans une chambre creusée en plein roc. Le major Rosberg prononça une brève allocution, rappelant que le sergent n’avait pas seulement donné sa vie pour les Terriens, mais aussi pour les Zalitains. Et, par une cruelle ironie du destin, il était mort de la main de ceux-là mêmes qu’il voulait libérer des crimes du Régent.

Puis ils murèrent l’entrée de la crypte et regagnèrent leurs quartiers.

— Osega était un brave garçon, dit tristement le mulot. Et un brave tout court.

— Nous devrions informer Rhodan, suggéra Betty Toufry, que ce danger-là au moins est éliminé.

— Je m’en charge, approuva Rosberg.

Le silence pesa sur leur groupe : cinquante hommes et femmes, avant-poste perdu de la Terre, sur une planète au pouvoir des Arkonides, dont ce nouvel attentat allait déchaîner la colère.

Mais ils savaient que Rhodan était maintenant aux portes des Trois-Planètes. Atlan commandait un croiseur de l’Empire. Et le Régent ne soupçonnait pas l’approche de ses plus dangereux adversaires.

Non, leur situation n’était pas aussi désespérée qu’elle semblait à première vue.

L’explosion de l’aviso n’avait pas ébranlé que l’astroport de Zalit, mais les fondements mêmes d’Arkonis.

Les heures du Régent étaient maintenant comptées…


DEUXIÈME PARTIE

ATLAN D’ARKONIS


CHAPITRE PREMIER

L’homme était grand et mince, presque maigre. Sa peau cuivrée et ses cheveux roux le désignaient comme un Zalitain, ces descendants d’Arkonis émigrés depuis des millénaires sur Woga IV, dans un système qui n’était éloigné que de 3,14 années-lumière des Trois-Planètes. Les conditions climatiques avaient peu à peu modifié leur physique d’origine.

D’une voix forte, il lança un ordre dans le micro de son casque.

Deux cents Zalitains, officiers et marins, se figèrent avec une précision de robots.

Il fit demi-tour et, rigide comme un automate, se dirigea vers moi. Il portait, sur son uniforme gris-bleu, le symbole de l’Empire : trois planètes autour d’un soleil d’or.

Le bourrelet de son casque laissait ses yeux dans l’ombre. Couleur de topaze, ils gardaient pourtant un reflet gris que tout l’art des maquilleurs de Terrania n’avait pu leur ôter.

Il s’arrêta à trois pas devant moi et, pressant le poing gauche fermé sur l’épaule droite ainsi que l’exigeait le règlement, me fit son rapport. Il parlait en pur arkonide, mais avec l’accent de Zalit.

Il eût été bien difficile pour un observateur non averti de soupçonner que cet officier de l’Astromarine du Régent était en réalité un Terrien. Les cinquante Zalitains véritables que comptait l’équipage du Kor-Velete auraient certes été stupéfaits d’apprendre qu’il s’agissait là de Perry Rhodan, Stellarque de Sol.

Je répondis à son salut du même geste, le poing sur l’épaule. Puis, d’un pas toujours raide, il s’éloigna vers les hommes en rang, derrière lesquels se détachait la silhouette du croiseur, sur le ciel strié de fins nuages de la lune Naator. Je ramenai plus étroitement les plis de ma cape sur ma poitrine ; un vent glacial soufflait avec rage sur l’immense aire de plastasphalte.

Nous nous trouvions sur l’astroport Na-IV ; vingt-quatre heures plus tôt, j’avais reçu l’ordre d’y conduire le Kor-Velete. Nous savions donc que le départ définitif approchait.

Je me retournai et saluai les deux officiers arkonides qui, manifestement frigorifiés dans leur glisseur ouvert, passaient en revue les équipages de l’escadre.

Parlant dans le micro de mon casque, j’annonçai, en tant que commandant du Kor-Velete, que celui-ci était paré à appareiller. Le plus âgé des deux hommes répondit à mon salut d’un geste de la main. C’était l’amiral Sénekho. Assis près du chauffeur-robot, il semblait désespérément fluet et fragile. Pourtant, il s’agissait là d’un des derniers Arkonides capables d’occuper avec une efficacité suffisante un poste d’importance vitale pour le Régent.

— Bonne chance, capitaine Ighur ! Portez la gloire d’Arkonis loin dans le cosmos ! Vous allez décoller avec une escadre d’unités lourdes. Attendez l’ordre de départ. Encore une fois, bonne chance !

Le jeune officier, aux côtés de Sénekho, esquissa un salut apathique, puis pointa sur une liste le nom du Kor-Velete.

Avec un bourdonnement léger, le glisseur s’éloigna vers le croiseur le plus proche. Je le suivis des yeux, le cœur plein d’amertume.

« La gloire d’Arkonis », avait dit l’amiral Sénekho.

Il ne pouvait soupçonner que, quelque dix mille ans plus tôt, j’étais déjà moi-même amiral, commandant une escadre arkonide. Jadis, lorsque les Méthanés nous avaient attaqués, il y allait vraiment du salut de l’Empire. Mais, à cette époque aussi, nous n’avions pas besoin d’enrôler de force de malheureux coloniaux comme les Zalitains. Vingt milliards d’Arkonides étaient prêts au combat, tous spécialistes d’élite. Aucun d’eux n’aurait toléré la présence de robots ou d’étrangers à des postes de commandement, sur la passerelle ou dans la salle des machines.

Et maintenant, qu’en était-il ? Plein de rage et d’amertume, je regardais les files de robots, marqués de couleurs diverses, rangés derrière mon équipage.

Chacune de ces ferrailles avait à bord une tâche bien précise ; les programmer exactement s’était relevé un travail fastidieux et de longue haleine.

Plus heureux que d’autres commandants, j’avais au moins avec moi deux cents marins de chair et d’os, dont cent cinquante comptaient parmi la fine fleur de la Défense solaire. Ceux-ci, au premier engagement sérieux, ne perdraient pas leur sang-froid, comme on pouvait le craindre de la part des cinquante Zalitains mal entraînés qu’il m’avait bien fallu accepter en plus. Selon les derniers ordres du Régent, les nouveaux croiseurs lourds devaient embarquer un équipage d’au moins deux cents créatures vivantes et pensantes. Les événements de la zone des vortex avaient prouvé au Coordinateur que des robots seuls ne suffisaient pas à la tâche.

Ni Rhodan ni moi-même n’étions enchantés de leur Présence. Il nous fallait rester sans cesse sur nos gardes : le moindre mot imprudent aurait éveillé leur suspicion.

Pour comble de malheur, j’avais été bien obligé de confier des postes importants à deux officiers zalitains de Q.I. élevé, n’ayant aucune raison valable pour les évincer.

Je chassai mes soucis, non sans peine. Nous nous trouvions sur le territoire d’un ennemi qui frapperait sans pitié s’il nous découvrait. Le Régent n’avait-il pas en effet ajouté depuis peu au programme de ses écoles de guerre l’enseignement de la « tactique terrienne » ?

Lorsque je l’avais appris, j’en avais eu froid dans le dos. Le Coordinateur se proposait donc bel et bien d’attaquer le système solaire, quoiqu’il ne connût pas encore sa position galactique.

Dans quelques mois, le danger drouf disparaîtrait de lui-même. À ce moment, les escadres d’Arkonis seraient disponibles et commenceraient leur quête de Sol III. Elles y réussiraient tôt ou tard : ce n’était qu’une question de patience.

Rhodan avait décidé de prendre les devants et de détruire le Grand Robot avant d’être détruit par lui.

Nous étions aujourd’hui le 18 mars 2044. Nous avions appareillé avec le Drusus et la Californie le 21 janvier, nous lançant dans l’aventure qui nous avait conduits sur Zalit d’abord, sur Naator ensuite.

Dans le micro de mon casque, j’entendis une toux légère. Rhodan, qui se trouvait sur la gauche des hommes en rang, me jetait un regard noir. Il avait raison ; le moment était mal choisi pour m’abandonner à de vaines méditations. J’ordonnai :

— Major Sesete, faites monter l’équipage à bord.

Rhodan se retourna. Sa voix tonna et deux cents hommes en uniforme se dirigèrent du même pas vers le sas ouvert du croiseur. Plus de mille robots les suivirent, dont les derniers modèles des machines de combat, de près de trois mètres de haut.

Leur programmation nous avait pris une bonne quinzaine, nous absorbant tellement que nous n’avions guère eu de temps pour songer au déroulement futur de notre entreprise.

Puis nous avions enfin reçu l’ordre d’appareiller pour Arkonis. Je n’y songeais pas sans inquiétude : les dirigeants du système solaire se trouvaient à mon bord, et nous allions sous peu nous retrouver dans la gueule du loup.

Le dernier groupe de robots passa devant moi ; reconnaissables aux bandes rouges qu’ils portaient sur le torse, ils étaient spécialisés dans la réparation d’éventuelles avaries de la coque.

Rhodan se tenait au pied de l’échelle de coupée. Lorsque le dernier robot eut disparu, je levai les yeux ; le sas se trouvait à vingt-deux mètres du sol. Plus haut s’arrondissaient les flancs du croiseur, gigantesque sphère de huit cents mètres de diamètre. Le Kor-Velete était un de ces navires qui font l’orgueil de n’importe quel commandant.

J’avais longtemps désespéré de me retrouver jamais sur la passerelle d’une nef de guerre arkonide. Et maintenant, mon interminable errance sur Sol III avait pris fin. Une nouvelle époque commençait. Et, près de moi, se trouvait l’homme qui, en quelques décennies, avait fait d’une planète primitive une puissance galactique d’avenir.

Rhodan contrôla soigneusement le micro de son casque ; le laisser enclenché alors que nous nous entretenions de nos projets pouvait nous mener à la catastrophe. Je vérifiai le mien ; il était également débranché.

Trois hommes apparurent dans le sas ; ils étaient des nôtres. Le lieutenant Olavson nous fit signe que l’embarquement s’était bien passé.

Une fois de plus, je regardai autour de moi avec méfiance. À droite et à gauche sur le terrain s’alignaient les unités du quatrième groupe. Ces croiseurs n’avaient qu’un équipage de cinquante hommes, trop réduit pour ces navires de cinq cents mètres de diamètre, qui en perdraient beaucoup de leur efficacité au combat.

Par suite de la dégénérescence de ma race, le Régent souffrait d’un manque de personnel chronique. Grâce à ses robots, il tentait donc de remplacer la qualité par la quantité.

— Appareillage dans trente-deux minutes, dis-je à Rhodan à mi-voix.

Il hocha simplement la tête. À quoi bon ressasser les détails, déjà mille et mille fois mis au point, de notre entreprise ? Nous n’avions plus rien d’autre à faire désormais que d’amener notre commando à pied d’œuvre.

Tout en priant la chance de nous être favorable.

— Trois autres Zalitains sont tombés malades, dit-il. Bull vient de me l’annoncer. Ils ne supportent pas le climat de Naator. Et vous, comment vous sentez-vous ?

Il m’examinait d’un œil critique. Je savais que mon visage portait les traces de cette perpétuelle tension nerveuse à laquelle nous étions soumis. J’éludai :

— Tout va bien… N’oubliez pas, comme il se doit, de me saluer une fois de plus, lorsque j’entrerai après vous au poste central.

Grommelant un juron, il se retourna et monta l’échelle de coupée. Les trois sentinelles se raidirent au garde-à-vous.

Lorsque j’arrivai dans le poste, je vis que s’y trouvaient également deux Zalitains authentiques. L’extrême différence entre les castes régnant sur Woga IV les faisait me considérer comme un être d’essence supérieure ; le lieutenant Kecc, l’officier-radio de service, était encore figé à son pupitre, alors que les Terriens, occupaient déjà depuis longtemps leurs places.

Rhodan lui jeta un regard de colère. L’autre Zalitain se trouvait au contrôle automatique d’antigravitation ; là, il ne pouvait commettre aucune erreur fatale, le cerveau P du bord les corrigeant si besoin en était au fur et à mesure.

Je regardai les hommes réunis dans le poste. En dépit de leur maîtrise d’eux-mêmes, il était facile de voir qu’ils en avaient plus qu’assez de l’attente et de la tension des derniers mois.

— Le Régent vient de me faire savoir que nous atterrirons dans quelques heures sur Arkonis… où commencera la phase terminale de notre entraînement. Dans quatre semaines au plus tard, nous serons envoyés sur le front. Gloire au Grand Empire !

Les deux Zalitains répétèrent la dernière phrase à pleins poumons ; les Terriens avec beaucoup moins de conviction. C’étaient là de multiples petits détails qui risquaient d’attirer l’attention d’un observateur attentif. Par bonheur, nos cinquante Zalitains n’étaient pour la plupart ni très intelligents ni très zélés ; quarante d’entre eux au moins avaient été enrôlés de force.

John Marshall me fit, rassurant, un signe imperceptible. Il avait contrôlé la pensée des deux officiers ; ceux-ci n’avaient pas le moindre soupçon.

Rhodan se planta devant moi avec un feint respect, pour que je lui donne l’ordre d’appareillage. Ce que je fis, de la voix forte et cassante d’usage en pareille circonstance. Ce qui me valut un regard de colère muette. Pourtant, je me contentais de jouer mon rôle d’officier arkonide, qui ne s’adressait pas sur un autre ton à ses subordonnés… même si l’un d’eux était bel et bien le Stellarque de Sol en personne.

Un grondement fracassant fit vibrer la coque du Kor-Velete. Trois lampes rouges s’allumèrent sur le tableau de contrôle du secteur 18. J’entendis Bull jurer. Sur un écran de l’interphone apparut le visage effrayé d’un Zalitain.

— Inutile de me donner d’explications ! gronda Bull, furieux. Faites repartir les machines, mais correctement, cette fois ! Combien de fois faudra-t-il vous expliquer comment brancher les projecteurs anti-g ? L’un après l’autre ! Est-ce compris, tête de larve ? Nous enregistrons ici une surcharge de pointe d’au moins huit mille ampères ! Allez, remuez-vous un peu !

Bull semblait prêt à sortir de ses gonds ; Rhodan et moi étions bien près de l’imiter. C’était toujours la même antienne : ces gens recommençaient sans cesse les mêmes erreurs, au cours des mêmes manœuvres pourtant inlassablement répétées ; ils semblaient incapables d’apprendre et de se corriger.

Depuis que nous avions ces Zalitains pour équipage, nous comprenions mieux pourquoi les escadres du Régent, dans la zone d’interférence, subissaient de si lourdes pertes. Les Droufs étaient plus faibles en nombre, certes, mais ils étaient bien meilleurs astrots.

Mon caractère, aussi bien que celui des Terriens, me portait à vouloir éduquer ces hommes ; nous nous efforcions de leur prouver que de telles fautes seraient facilement évitables. Je savais cependant l’inutilité de cette entreprise ; les techniciens de notre commando m’avaient regardé avec stupeur, lorsque je leur avais un jour fait remarquer que le bon ou mauvais entraînement de ces coloniaux n’avait au fond aucune importance : c’était l’affaire d’Arkonis, pas la nôtre.

Rhodan ne s’était rallié qu’avec réticence à ce point de vue ; il ne supportait pas cette perpétuelle négligence des Zalitains. Le perfectionnisme de mes amis terriens me semblait d’ailleurs parfois agaçant ; ils se mettaient dans tous leurs états chaque fois qu’un Zalitain ne pouvait ou ne voulait rien comprendre à rien. Ils étaient ainsi faits et ne changeraient pas.

Sur l’astroport, un croiseur après l’autre prenait le départ, dans le fracas presque insoutenable de ses blocs-propulsion. Ce serait bientôt notre tour.

J’étais assis dans le fauteuil de commandement, à haut dossier ; devant moi, un tableau de contrôle me permettrait, si besoin était, de remettre au point mort les principales machines du Kor-Velete.

Rhodan était à ma droite, Bull à ma gauche. Ils piloteraient le croiseur, dans la mesure où le cerveau P du bord ne se chargerait pas de la tâche.

Un écran s’alluma, où apparut le visage de l’amiral Sénekho.

— Appareillage ! ordonna-t-il. Rassemblement dans le secteur III, en formation de vol. Vous suivrez le cap indiqué par la nef amirale. Bonne chance ! Terminé.

Rhodan me lança un coup d’œil ; je hochai la tête. Le vol en formation ne servait pas nos projets, au contraire. Mais il aurait été illusoire d’espérer autre chose : jamais le Régent n’autoriserait un navire isolé à approcher d’Arkonis.

Dix secondes plus tard, nos blocs-propulsion grondèrent. Nous décollâmes avec une accélération relativement réduite, pour nous joindre ensuite à l’escadrille en attente au voisinage de la forteresse cosmique n° V, au large de Naat. Notre Kor-Velete était désigné pour prendre la tête du quatrième groupe de croiseurs. J’en avais déduit que, dès notre arrivée sur Arkonis III, l’on nous enverrait pour le moins un commodore à bord. Car il était peu probable qu’on abandonnât un commandement de cette importance au simple capitaine que j’étais censé être.

Les regrets et la haine m’animaient. Dix mille ans plus tôt, j’avais quitté les Trois-Planètes sur l’ordre du Grand Conseil, pour répondre à un message de détresse lancé par nos coloniaux fixés dans le système de Larsa – ou de Sol, comme l’appelaient les Terriens.

Ce simple vol de routine s’était terminé pour moi par un bannissement que j’avais bien cru perpétuel. Et maintenant, je revenais dans ma patrie. Mais les miens étaient morts ; je n’étais plus que le survivant solitaire d’une époque à jamais révolue.

Un robot aujourd’hui régnait en dictateur. Dans notre situation, à quoi me servirait de faire valoir que je me nommais Atlan de Gnozal ? Ma famille, qui avait donné plus d’un empereur aux Trois-Planètes, était sans doute oubliée depuis longtemps. Ni mon titre de prince de Cristal – équivalant sur Terre à dauphin ou kronprinz – ni mon rang d’amiral ne pouvaient plus en imposer à personne ; ils ne m’empêcheraient pas de me voir adjoindre comme commandant quelque officier futile et dégénéré, plus occupé des pseudo-symphonies chromatiques retransmises par son phantasma que de la conduite de notre escadrille. Mais enfin, il n’y avait pas à y revenir ; autant me préparer au pire et l’accepter de bon gré.

Instinctivement, je portai la main à mon activateur ; il battait doucement, régulièrement, sur ma poitrine, me versant depuis tant d’années la force et la jeunesse. Je savais à présent que c’était l’Immortel, maître de Délos, qui m’en avait fait don, jadis. Dans quel dessein ? Cela, je l’ignorais encore.

Je me contraignis à chasser ces pensées amères, qui m’assaillaient trop souvent. Rhodan m’examinait d’un œil critique. Je ne tenais pas à perdre la face devant ce maudit Barbare…

— Bientôt ! souffla-t-il.

Sa voix était lourde de sens. Je savais tout ce qu’il sous-entendait là et me demandais, non sans inquiétude, si la réalité confirmerait mes théories. Le Grand Robot était-il bien doté d’un disjoncteur de sécurité ? Et, si oui, comment l’atteindre et le faire jouer ?

L’expérience seule nous fournirait une réponse. Pour l’instant, nous n’avions qu’une certitude : une fois sur Arkonis, il nous faudrait vaincre ou mourir.

L’escadre s’était rassemblée ; les soixante-huit unités reçurent alors l’ordre de départ définitif. Nous ne dépassions pas une vitesse de cent kilomètres à la seconde, n’ayant jamais pu obtenir jusque-là une manœuvre d’ensemble absolument correcte à des vitesses supérieures. Sur ce point au moins, les anciens équipages robots du Régent surpassaient nos Zalitains.

Bull souriait avec une déplaisante ironie. Ces Terriens n’avaient que trop volontiers l’habitude de se croire infaillibles !

Certes, chacun des hommes de notre commando valait à lui seul nos cinquante coloniaux réunis. Était-ce assez pour résoudre les problèmes qui nous attendaient ? Jusque-là, tout s’était bien passé. Mais ne le devions-nous pas à la chance pure et simple ? Et aux facultés supranormales des mutants aussi, il fallait bien le reconnaître. Toutefois, nous avions bien dû laisser en arrière L’Émir et Goratchine, trop facilement reconnaissables, ainsi que Betty Toufry et Ishi Matsu. Les autres suffiraient-ils à la tâche ?

La guerre qui nous attendait n’était peut-être pas aussi fraîche et joyeuse que Bull se le figurait.

— Quelle splendeur ! dit ce dernier.

Oui, l’amas M 13 ne pouvait que susciter une stupeur admirative ; les étoiles y fourmillaient, plus que dans n’importe quel autre secteur de la Galaxie. Pour nous autres, Arkonides, c’était bien là le nombril du monde, le berceau du Grand Empire. Notre puissance, au cours des millénaires, n’avait cessé de croître et d’en rayonner toujours davantage. C’était ma patrie. Et je me demandais comment on allait m’y accueillir. Je ne me faisais aucune illusion : fils prodigue parti depuis trop longtemps, nul ne serait plus là pour tuer le veau gras en mon honneur…


CHAPITRE II

Nous fûmes traités comme un ramassis de vagabonds, pouvant encore s’estimer heureux de n’être pas coffrés sur l’heure.

Lorsque la dure réalité eut achevé de gâcher tous les merveilleux souvenirs que je gardais d’Arkonis, ma nostalgie fit place à une sourde colère.

Mon cerveau-second se taisait, tandis que ma mémoire eidétique se manifestait toujours avec plus de force. En apparence, rien n’avait changé sur ce globe que mes ancêtres, grâce à d’inimaginables champs gravitatifs, avaient arraché à son orbite pour le coupler avec deux autres.

La prime planète, le Monde de Cristal, était réservé à l’habitation. Le n° II, gigantesque entrepôt, voyait s’amonceler sur ses astroports les richesses de la galaxie. Mais, à l’heure actuelle, le Régent limitait de plus en plus le trafic au minimum vital : les matières premières englouties par ses arsenaux.

Le n° III, avec ses astroports de guerre et ses chantiers navals, ne chômait pas un instant.

Aucun autre peuple n’avait su réaliser ce miracle technique : les Trois-Planètes, devenues le symbole de l’Empire. Certes, des raisons de prestige nous y avaient déterminés, mais aussi, très prosaïquement, le manque de place.

Puis notre expansion s’était poursuivie. À nos portes, Zalit avait été colonisée ; mais, cinq cents ans plus tard à peine, ses habitants n’étaient déjà plus considérés comme de race pure, les influences climatiques les ayant trop profondément modifiés, au moral comme au physique.

J’ignorais le nombre exact des descendants d’Arkonides ayant essaimé çà et là. Cinquante mille milliards, peut-être…

Beaucoup avaient perdu le souvenir de leurs origines. Il en était résulté de féroces guerres coloniales, ces planètes rêvant à leur tour de conquête et d’autarcie.

Et maintenant, j’apprenais à mes dépens ce qu’il en coûte d’être traité en sous-race ! Si encore ces Arkonides, qui nous considéraient de si haut, avaient égalé ceux de mon époque, j’en aurais pris sans doute plus facilement mon parti. Mais il ne s’agissait plus que de pâles marionnettes, sans âme et sans initiative, préoccupées seulement d’exécuter aux moindres frais les ordres du Régent, pour se replonger ensuite, le plus vite possible, dans leur paresse congénitale.

Deux heures après notre atterrissage sur Arkonis III, le commodore dont je prévoyais la venue était bien monté à mon bord : un homme encore jeune, aux yeux noyés d’une vague rêverie, et qui semblait se croire sorti de la cuisse de Jupiter.

S’il n’avait jamais étudié les techniques de vol les plus modernes, il donnait l’impression d’avoir oublié depuis longtemps toute sa science. Au début, je l’avais haï ; maintenant, il ne m’inspirait plus que de la pitié. Il avait pris pour première mesure de faire apporter un phantasma à bord, et je n’étais parvenu que de justesse à le persuader de ne pas l’installer au beau milieu du poste central. Le rouge de la honte me montait encore au visage, au souvenir du mépris amusé des Terriens, témoins de cette scène dégradante.

Et ce pantin dégénéré, féal d’un robot, avait maintenant la haute main sur notre groupe, fort de dix-sept croiseurs !

Il s’appelait Gailos et je n’avais jamais entendu citer le nom de sa famille. Un bel exemple de ce qu’était devenu mon peuple ! Et pourtant, il devait compter parmi les Arkonides encore relativement actifs, sinon le Régent ne lui aurait pas confié ce poste.

Durant une quinzaine, nous avions exécuté des manœuvres d’attaque ou de défense contre des escadres de navires robots et, pour la première fois, nous avions utilisé nos canons radiants. Alors quel résultat ? Les Terriens devaient bien souvent se mordre les lèvres pour ne pas éclater de rire…

Une fois Rhodan convaincu des insuffisances de Gailos, il avait enfin pris un risque que nous n’avions pas osé courir jusque-là.

Profitant de l’inextricable désordre faisant suite à une attaque manquée, il avait, tandis que ses hommes gardaient un silence, angoissé, enclenché le levier de plongée. Il se proposait sans doute d’exécuter une courte transition, pour voir jusqu’à quel point nous pouvions nous fier au croiseur. Nous aurions bien trouvé, par la suite, le moyen d’en faire retomber la responsabilité sur Gailos.

Mais rien ne se passa ; le Kor-Velete demeura dans l’espace normal. Le Coordinateur, prudent, ne laissait rien au hasard…

Pour la onzième fois, nous allions rallier Arkonis III. Quatorze jours s’étaient écoulés, sans nous rapprocher d’un pas de notre but. Pour la simple raison que, comme l’on ne nous avait pas accordé de permission, nous n’avions jamais pu nous éloigner de nos quartiers, à grande profondeur sous le revêtement de plastasphalte de l’astroport R-A-145. À peine à terre, nous devions quitter le navire et nous y rendre directement.

Avec le temps, la place avait fini par manquer sur la planète III, dont on avait alors creusé le sous-sol, jusqu’à plus de six mille mètres. Ce n’était plus là qu’un monde mort, entièrement artificiel, dont la nature avait été bannie, tuée au profit de la nécessité.

Tout d’abord, les Terriens avaient mal supporté un séjour dans ces quartiers souterrains. Puis ils s’étaient résignés à l’inévitable : être enfermés dans une coque d’acier ou de béton, la différence était après tout minime.

Le décor, quoique dépourvu de tout attrait pour mes compagnons, exerçait cependant une certaine fascination. La planète – et Rhodan l’avait constaté jadis était équipée pour résister à n’importe quelle attaque venue de l’espace : c’était une imprenable forteresse spatiale.

*
*   *

Lorsque Gailos, après une brève allocution phrases banales et lieux communs – à tous les commandants de son groupe, avait signifié la fin de l’exercice et le retour à l’astroport, nous avions tous soupiré de soulagement.

Reginald Bull, gonflant ses joues déjà rebondies, avait jeté à notre commodore un tel coup d’œil que je m’étais senti partagé entre la colère et l’inquiétude.

Je l’avais fixé à mon tour avec une intensité suffisante pour que, boudeur, il détournât le regard. Bull, qui possédait, après Rhodan, les nerfs les plus solides de toute l’Astromarine solaire, se trouvait bel et bien au bord de la crise nerveuse.

Le non-fonctionnement des générateurs de plongée l’avait, comme tous ses compagnons, durement frappé. Car nous espérions en effet que, le danger se précisant par trop, nous aurions toujours la ressource de prendre la fuite dans l’hyperespace avec le Kor-Velete.

Cette ultime voie de retraite nous était maintenant coupée. Plus que probablement, le Régent n’accordait à ses escadres pleine capacité de manœuvre qu’une fois sur le front. Ce qui en disait long sur la confiance qu’il accordait à ses alliés, même s’il s’agissait de Zalitains, les plus proches voisins d’Arkonis.

Suivant les ordres de Rhodan, nous nous imposions de surveiller en tout temps et tout lieu nos paroles. Cette nouvelle preuve de l’universelle suspicion du Régent démontrait à l’évidence qu’il avait dû prévoir d’autres mesures d’espionnage, comme par exemple des micros dissimulés un peu partout.

Je fus heureux de voir que Bull se maîtrisait. Sans doute avait-il été sur le point de lancer à Gailos quelque remarque ironique ou blessante. Ce que nul officier zalitain véritable ne se serait évidemment permis. Rhodan, dans son fauteuil de pilotage, semblait concentrer toute son attention sur ses instruments ; il avait l’air d’un mannequin de cire.

Je l’observais encore, lorsqu’un officier appela de la salle des machines. C’était un de nos hommes. Il annonçait que la consommation en masse fissible, à vitesse relative maximale, dépassait la normale de 6,85 %.

Je confirmai le rapport et regardai Gailos. Le commodore était confortablement étendu sur son siège pneumatique renversé en arrière. L’ennui était peint sur son visage. Avec un soupir, il tourna paresseusement la tête lorsque, ainsi que l’exigeait la discipline, je m’approchai de lui, me raidis au garde-à-vous et lui répétai le rapport.

Suivant l’usage, je le nommais « Votre Hautesse » ; lui-même ignorait superbement les titres éventuels de ses subordonnés.

À voir si près devant moi ce visage blasé, plein d’une insupportable morgue, je serrai les dents. Au cours de mon long exil sur la Terre, il m’était arrivé de courber le front devant quelque roi barbare, à qui n’importe quel marmot d’Arkonis en aurait jadis remontré quant à l’intelligence ou le savoir. Ce faisant, je riais en moi-même du vain orgueil de ces souverains d’opérette.

Mais ici, il en allait autrement. Cet homme était de ma race et, de toute sa vie, n’avait eu d’autre préoccupation que de couler des jours tissés de soie et d’or, dans les palais de la Planète de Cristal, discutant avec d’autres esthètes de son acabit des prétendus mérites d’« œuvres d’art » dérisoires. Le dernier des astrots de ma nef amirale, jadis, eût été mille fois supérieur, ô combien ! à cent parasites du genre de ce Gailos !

Comme il ne répondait pas, je répétai mon rapport.

— Eh quoi ! nous referons le plein, dit-il distraitement.

— Votre Hautesse oublie-t-elle que, une fois en première ligne, nous n’en aurons sans doute plus le loisir ?

Des plis se creusèrent sur son front. De nouveau, il soupira à fendre l’âme.

— Bon, bon, Ighur, avec un peu de chance, nous n’en aurons certainement pas besoin. Avons-nous vraiment tellement consommé en trop ? Ah ! ce que je voulais vous demander : les derniers micro-enregistrements des chromélodies d’Askor nous ont-ils été bien livrés ?

— Non, Votre Hautesse.

— Incroyable ! se plaignit Gailos, dont les longues mains fines se crispèrent sur les accoudoirs. Je me plaindrai en haut lieu. En outre, il règne dans ce poste une odeur nauséabonde. Me faut-il absolument la supporter ?

Une seconde, je fermai les yeux, me donnant le temps de me dominer. Si Tarts, mon vieux maître et ami, avait entendu pareille chose ! Lui aussi était arkonide, mais quel Arkonide !

— C’est l’odeur habituelle en ces lieux, Votre Hautesse. Les appareils automatiques, les écrans en action et les isolateurs surchauffés dégagent un fluide caractéristique.

— J’en ai le nez tout offusqué, vraiment… Aidez-moi.

Il tendit la main et je l’arrachai à son fauteuil. Debout devant moi, il semblait encore plus fragile, bien qu’il fût largement de ma taille. Il se frotta délicatement les jointures.

— Vous autres, Zalitains, me paraissez bien ignorants de la plus élémentaire politesse ! Quelle brutalité !

Et pourtant, je ne l’avais touché qu’avec précaution…

— Que Votre Hautesse daigne me pardonner.

Sa colère retomba tout de suite. Avec un geste méprisant, il se retourna et s’éloigna, sans tourner la tête. Les deux robots de combat, spécialement programmés pour lui servir de gardes du corps, marchaient sur ses talons. Le problème de notre trop grande consommation d’énergie semblait être pour lui une affaire réglée et oubliée.

Le Zalitain, devant le tableau de contrôle anti-g, me fixait, blême de peur. N’avais-je pas commis un crime de lèse-majesté ? Près de lui, un autre homme se mordait les lèvres pour ne pas éclater de rire. Mais celui-là était un Terrien…

Je regagnai mon siège de commandement et appelai la salle des machines. L’officier responsable ouvrit des yeux ronds en m’entendant lui signifier que nous aurions « à refaire le plein ». Mais il ne pipa mot.

Les quatre groupes de croiseurs piquaient maintenant vers Arkonis III. Peu avant l’atterrissage, Rhodan brancha les écrans d’observation au grossissement maximal. De vastes secteurs de la planète apparurent. Ce n’étaient qu’immenses astroports et concentrations de bâtiments à perte de vue, sans un espace libre. La planète de la guerre n’était qu’une seule et unique métropole, sans une fleur, sans un arbre, sans un ruisseau d’eau vive où reposer son regard.

Si l’on parvenait à couper ce désert d’acier de ses sources de ravitaillement en matières premières, tout y serait paralysé en moins de quatre semaines. Aussi, comme suite à cette évidence, bien des tentatives de blocus avaient-elles eu lieu dans le passé. Je me souvenais des escadres que nous avions envoyées, lors de la révolte des Nopolétans, pour protéger ce centre vital d’Arkonis. L’ennemi n’était jamais parvenu, fût-ce pour une heure, à nous gêner sérieusement.

À l’époque actuelle, un pareil soulèvement serait impossible. Profitant de la menace des Droufs, le Régent avait décrété une mobilisation générale qui envoyait sur le front tous les éventuels ennemis de l’Empire.

Rhodan avait lui-même mis à profit cette situation.

Mais à quoi cela nous avait-il menés ? Nous avions risqué nos vies pour échouer à bord d’un malheureux croiseur, engagé dans d’absurdes manœuvres sous les ordres d’un commodore incapable. Si nous avions écouté Bull, nous aurions neutralisé sans attendre Gailos et les cinquante Zalitains, et tenté d’abattre, faisant feu de tous les canons du Kor-Velete, le champ protecteur du Régent.

J’avais eu du mal à le convaincre que même le feu concentré de mille navires de la classe du Drusus n’y parviendrait pas.

Et maintenant, Bull fixait avec regret les écrans. Les nombreux astroports grouillaient d’unités de tous tonnages ; les chantiers navals du Coordinateur fonctionnaient au maximum.

Le commodore Gailos ne se manifestant plus, je me décidai à assumer la conduite de notre petit groupe. Je venais juste de brancher l’hypercom lorsque la station R-A-145 se manifesta.

Il s’agissait là d’une dérivation du Grand Robot ; il en existait au moins une sur chaque astroport, transmettant à tous les commandants qui s’y trouvaient stationnés les ordres et les décisions du Régent.

Un triangle rouge sombre brillait sur l’écran. Je me levai d’un bond, avec toutes les marques du respect apparent qu’exigeaient les usages. Le vrai maître d’Arkonis allait parler !

— Ici capitaine Ighur, Régent, annonçai-je.

R-A-145 négligea de s’informer du commodore. Sans doute était-on informé de son ardeur au service.

— Ordre 12345 à votre groupe, commença la voix impersonnelle.

Rhodan appuya aussitôt sur la touche de l’enregistreur automatique. De tels ordres devaient être notés dans le livre de bord.

— Enregistreur branché, Régent.

— Les manœuvres d’entraînement sont terminées. Le quatrième groupe de croiseurs ralliera l’astroport A-3. Inspection générale de soixante heures. L’équipage quittera le bord, pour une permission de cinquante heures, et se rendra aux quartiers prévus pour les Zalitains. Vous vous conformerez aux instructions des officiers robots. Des questions ?

Je me contraignis à demeurer impassible, en dépit de la brusque flambée d’espoir qui montait en moi.

— Le commodore Gailos s’est retiré dans sa chambre, Régent. Puis-je assumer momentanément la direction du groupe ?

— Accordé. Sa Hautesse se repose. Terminé.

Le triangle rouge s’effaça. R-A-145 avait coupé la communication.

J’évitai d’échanger un regard de triomphe avec mes compagnons terriens. Ma joie, d’ailleurs, était sans doute prématurée. Cette première permission que l’on nous accordait depuis notre séjour à bord du Kor-Velete pouvait signifier tout et rien.

Les commandants des seize autres croiseurs avaient entendu les ordres donnés et m’obéirent docilement.

Nous pénétrâmes dans la haute atmosphère d’Arkonis III, passâmes entre les satellites de défense, puis, à quatre-vingts kilomètres d’altitude, nous trouvâmes pris par le guidage automatique d’A-3. Aucun commandant n’était en effet autorisé à atterrir de son propre chef : une mesure de prudence supplémentaire du Robot.

À partir de cet instant, j’étais dégagé de mes responsabilités et j’eus le loisir d’observer l’expression du visage de Rhodan, curieusement tendue. Il avait les épaules légèrement voûtées, comme qui se prépare à prendre son élan. Son regard était fixe, indice d’une intense concentration mentale.

Je levai les sourcils en question muette ; mais il garda le silence. Bull semblait également agité. John Marshall, le télépathe, paraissait aux aguets ; sans doute avait-il remarqué lui aussi l’émotion du Stellarque.

D’un geste à peine perceptible, je montrai l’écran du récepteur spécial. Un simple mot pouvait nous être fatal, tandis que nous restions sous téléguidage ; la station A-3 nous épiait certainement.

Avec impatience, j’attendais le bruit caractéristique des étançons prenant contact avec le sol ; on pouvait croire, chaque fois, que la coque allait se briser comme verre, tant elle vibrait sous le choc.

À peine cinq minutes plus tard, une lampe rouge s’alluma. Les étançons sortaient de leur habitacle et, dans un ultime grondement des blocs-propulsion, le Kor-Velete se posa.

Rhodan n’avait pas bronché, mais je remarquai qu’un curieux sourire se jouait sur ses lèvres. Je le connaissais assez pour savoir qu’il avait dû remarquer quelque chose qui m’avait échappé. De quoi pouvait-il bien s’agir ?

Il nous fallut encore un bon quart d’heure pour effectuer tous les contrôles ; une station après l’autre confirmait qu’elle se retrouvait bien au point mort. Les bruits s’éteignaient un à un.

Je quittai mon siège et me plaçai devant l’écran. A-3 était en ligne, reconnaissable à son signal de code : un groupe de lignes vertes ondulées.

— Ici capitaine Ighur, Régent. Kor-Velete paré pour passer aux chantiers de révision.

La réponse fut immédiate :

— L’équipage peut quitter le bord. Il est interdit à qui que ce soit d’emporter une arme. Terminé.

C’était tout. Dehors, une escouade de robots devait déjà nous attendre, pour nous conduire à nos quartiers.

Faire débarquer les hommes était l’affaire du second. Rhodan déploya tout de suite l’activité voulue ; j’avais cependant l’impression qu’il agissait par pure routine, tout préoccupé d’un nouveau problème.

J’écoutai un instant les ordres qu’il donnait, puis appelai le commodore Gailos par vidéophone. Je n’obtins que le signal « occupé ». L’Arkonide avait sans doute débranché l’appareil, manifestement peu soucieux de se fatiguer à faire exécuter lui-même les ordres donnés par le Régent.

À vrai dire, en tant que chef de groupe, il n’avait plus à se soucier de ce qui se passait au débarquement ; c’était aux divers commandants que revenait cette besogne.

Bull hurlait des ordres d’une voix de stentor. Saluant avec une morgue voulue, je quittai le poste central. Dans la coursive, mon ordonnance-robot m’attendait déjà, portant mon maigre paquetage.

À l’entrée du puits anti-g central, je trouvai un groupe de Terriens, sous la conduite du lieutenant Stern ; celui-ci était blême.

Comme je passais devant lui, il murmura :

— Je crois que Gailos est déjà parti, amiral. Mais je m’inquiète pour notre équipement spécial. Il est interdit de prendre nos armes : croyez-vous qu’ils vérifieront ?

Je jetai un rapide coup d’œil au plus proche écran du vidéophone ; il pouvait fort bien être branché. Dès qu’un navire se posait sur Arkonis III, des yeux et des oreilles se mettaient à pousser sur toutes les cloisons !

J’entrepris de contrôler les abords du puits avec une minutie feinte et, bien haut, distribuai des remontrances : la plaque du clavier de commande n’était pas vissée dans les règles.

Ce faisant, j’en profitai pour échanger avec Stern quelques mots à voix basse.

— Vos hommes ont sorti le matériel de sa cachette ?

— Oui, amiral, dès l’atterrissage. Ils le portent sur eux. Si l’on nous passe aux rayons X…

Il se tut, mais son visage, qui avait encore pâli, en disait long sur son inquiétude. Trois autres Terriens me fixaient d’un regard brûlant. Je me sentais en revanche très calme. Les dés jetés, il n’était plus que de laisser les événements suivre leurs cours.

— Attendez ici Rhodan. Exprimez-lui vos craintes. De mon côté, je vais voir que faire pour nous épargner un éventuel contrôle. Répartissez les mutants parmi l’équipage, qu’ils puissent intervenir au besoin. Silence, maintenant !

Je sautai dans le puits et me laissai glisser à la verticale. Une fois au sas, je constatai que les cinquante Zalitains authentiques venaient de quitter le croiseur. Les Terriens y avaient veillé, pour s’occuper sans témoins de leur équipement.

Je préférais ne pas songer à tout ce qu’ils allaient ainsi dissimuler sur eux. J’avais assisté sur Sol au travail fourni par les laboratoires où s’affairaient les Swoons, ces microtechniciens de génie. Dans les poches spéciales de leurs uniformes, nos hommes avaient emmagasiné, sous le plus petit volume, de quoi vaincre toute une armée.

Certes, nous ne pouvions nous lancer les mains vides dans l’aventure. Mais nous restions à la merci d’une perquisition. Et, en cas de découverte…

Je chassai ces pensées déprimantes et, dans l’ombre du croiseur, attendis que Rhodan me confirmât que le dernier homme avait bien débarqué. Son visage avait l’impassibilité d’un masque. Gailos ne réapparut pas ; sans doute avait-il déjà gagné ses quartiers.

Deux minutes plus tard, les camions téléguidés arrivaient ; ils comportaient de vastes plates-formes, équipées de bancs de matière plastique moulée.

Par les écouteurs de mon casque, je reçus de nouvelles instructions d’A-3. Les hommes n’avaient qu’à monter à bord de ces camions ; une voiture spéciale était réservée aux officiers du Kor-Velete.

Rhodan répercuta l’ordre. Bull avait déjà pris place dans le véhicule annoncé qui, au contraire des autres, avait un robot pour chauffeur. Sa présence rendait encore plus dangereux tout entretien secret.

Quand Rhodan eut embarqué, il me souffla :

— À quoi reconnaît-on une nef dont les blocs-propulsion sont parés pour l’hyperespace ?

Je regardai autour de moi. L’astroport A-3 était immense ; il s’y trouvait des navires de tous les types. Mais, avec la meilleure volonté du monde, je n’aurais su dire lesquels étaient en état de plonger.

Je haussai les épaules, avouant mon ignorance. Rhodan s’assit près de moi. Bull, les lèvres serrées, semblait se préparer au pire.

Puis mon attention se fixa sur le halo bleuâtre et fluorescent qui, au loin, barrait une partie de l’horizon, montant haut dans le ciel.

C’était le plus vaste écran protecteur que j’eusse jamais vu de toute ma vie ; il abritait le Régent d’Arkonis. D’après ses précédentes estimations, Rhodan assurait qu’il couvrait une superficie de dix mille kilomètres carrés.

Si le Grand Robot, en dépit de toutes les miniaturisations dont était capable notre industrie, s’étalait sur une telle surface, quelles chances avions-nous de le détruire ? Comment anéantir en une seule fois ses centres vitaux ?

Questions d’ailleurs vaines, tant que nous n’aurions pas résolu un problème préliminaire : introduire une bombe suffisamment puissante à l’intérieur de l’écran. Car j’étais persuadé que toute explosion, à l’extérieur, demeurerait sans le moindre effet.

Je plaçais tous mes espoirs dans l’habileté de nos mutants. Mais s’ils ne parvenaient pas à franchir le rideau protecteur, il nous faudrait chercher d’autres solutions. Peut-être en nous attaquant aux centrales alimentant le Cerveau en énergie. Mais elles devaient être également bien défendues…

Notre glisseur se mit en marche, suivi de quatre camions, contenant chacun cinquante hommes ; une fois encore, Rhodan avait veillé à séparer les Zalitains des Terriens.

Nous passâmes au voisinage d’une escadrille de croiseurs lourds, rangés en bon ordre sur l’astroport. Les géants de l’espace, de quinze cents mètres de diamètre, avaient eux aussi des coloniaux pour équipage. S’ils n’étaient pas de meilleure trempe que nos Zalitains, l’issue d’un combat les opposant à un ennemi bien entraîné ne faisait malheureusement guère de doute.

J’essayai d’évaluer clairement la situation. Pour commencer, il me fallait faire abstraction de mes propres sentiments, qui me persuadaient que la fin du Régent serait aussi celle de l’Empire.

Qu’arriverait-il, si nous parvenions vraiment à anéantir la Machine ! Quelle serait alors la réaction de tous ces peuples, tenus plus ou moins durement en tutelle, et dont les représentants ne servaient qu’à leur corps défendant dans notre Astromarine ? Le réseau de communications, unissant les planètes les plus lointaines, se romprait d’un seul coup ; il en irait de même pour le ravitaillement, les échanges commerciaux, centralisés jusque-là et téléguidés par le gigantesque ordinateur.

Et si, par une chance insigne, je me retrouvais au pouvoir, ces milliards de vivants d’aujourd’hui accepteraient-ils de reconnaître les droits d’un prétendant qui aurait dû être mort depuis des siècles ? S’ils se révoltaient, de quels moyens disposerais-je pour les plier à l’obéissance ?

Car il ne me fallait pas compter sur les innombrables robots, de combat et autres, émanations du Régent. Une équipe de plus de cent mille spécialistes mettrait une éternité à les reprogrammer en ma faveur !

Ma raison ne cessait donc de me répéter qu’anéantir le Régent équivalait à un suicide pur et simple. D’un autre côté, si nous le laissions subsister, la Terre et son système seraient tôt ou tard découverts et détruits.

Je jetai un bref regard à Rhodan. Il semblait plongé dans ses pensées, évaluant les possibilités de fuite, cherchant à deviner quelles nefs se prêteraient à ses desseins. Une fois déjà, il avait réussi un coup de ce genre ; il oubliait simplement que, en treize lustres, les conditions avaient beaucoup changé.

Repoussant ces sombres rêveries, je me raccrochai tant bien que mal à cet espoir qui, lorsque nous avions échafaudé notre plan, m’avait paru si bien fondé : mes ancêtres avaient pourvu le Grand Robot d’un système particulier, permettant de lui ôter sa toute-puissance abusive, pour le ramener au rang de simple serviteur docile. Dans ce cas, il continuerait sans hiatus sa tâche administrative, assurant notre stabilité future.

Devant nous, une coupole métallique apparaissait : l’une des entrées menant aux installations souterraines. Si un contrôle devait avoir lieu, ce serait certainement là. D’un geste instinctif, je tâtai ma cuisse droite, le long de laquelle, dans une poche exactement adaptée à la forme du corps, se dissimulait mon arme. Les spécialistes terriens avaient bien travaillé : elle pouvait échapper à une simple fouille.

Mais ils avaient raisonné là en humains, songeant à leurs propres policiers ou douaniers qui, pour visiter un suspect, utilisent les outils fournis par la nature : leurs mains. Il n’en allait pas de même sur la plupart de nos mondes, automatisés à outrance. On ne nous toucherait même pas ; nous passerions plus que probablement à la radioscopie.

Certes, nos poches spéciales étaient doublées d’une matière imperméable aux rayons X. Les contours d’une arme resteraient donc indiscernables, mais il n’en apparaîtrait pas moins sur l’écran des zones d’ombre, risquant de nous trahir.

Je remarquai que le visage de Rhodan, soudain, luisait d’une fine pellicule de sueur. Le Stellarque n’était donc pas l’homme d’acier dont il jouait le rôle en tout temps et en tout lieu. Cette constatation me rendit curieusement tout mon calme et toute ma confiance en moi. Ce fut presque avec détachement que j’examinai la lourde porte d’arkonite – une parmi tant d’autres – qui s’ouvrait au flanc de la coupole.

Sans doute était-elle équipée de détecteurs. Mais peut-être n’étaient-ils même pas en action.

Notre glisseur s’arrêta. Je mis pied à terre, suivi de Rhodan et de Bull. Je repérai, sur la haute paroi de métal courbe, les lentilles étincelantes du système d’observation.

De longues minutes passèrent. J’attendais de nouvelles directives ; mais A-3 ne se manifestait pas.

Jetant un coup d’œil au soleil d’Arkonis, d’un implacable éclat dans le ciel clair, je branchai le micro de mon casque.

— Capitaine Ighur au Régent ! dis-je d’une voix rogue. La feuille d’engagement que j’ai signée en présence de l’amiral Calus ne comporte nullement l’obligation pour nous d’attendre pendant des heures sous une chaleur accablante. Je refuse de subir de telles brimades. J’exige que l’on nous conduise immédiatement dans des salles convenablement climatisées. On semble oublier trop facilement que nous ne sommes pas habitués à de pareilles températures. Mes hommes montrent déjà des signes d’épuisement. Terminé.

Bull me regardait avec stupeur. Mais Rhodan avait aussitôt compris mes intentions : il nous fallait bien trouver un prétexte pour franchir le sas le plus rapidement possible.

Les Terriens, qui avaient entendu, retenaient leur souffle. Quant aux Zalitains, ils semblaient horrifiés par mon audace : comment pouvais-je m’adresser sur ce ton au maître de la Galaxie ? Et pourtant, certains d’entre eux étaient très réellement incommodés par la canicule.

La réponse vint au bout de quelques secondes.

— Faites entrer vos hommes. Votre remarque, touchant la revendication de vos droits, entraînant un éventuel refus d’obéissance, a été enregistrée.

— Cela m’est égal ! Je ne laisserai personne nuire inutilement à la santé de mon équipage. D’ailleurs, j’en appelle à la logique du Régent : veut-il envoyer au combat des astrots en bon état physique, ou bien des malades fiévreux, affaiblis par une insolation ?

— Entrez ! répéta A-3.

Sans plus reparler d’insubordination, Rhodan ne perdit pas de temps.

— Premier camion, débarquez ! Et pressez-vous un peu ! Au pas accéléré.

Les cinquante Zalitains couraient déjà comme s’ils avaient le diable aux trousses. Nos hommes les suivaient. Quelques secondes plus tard, ils s’enfournaient dans le sas, une porte de peut-être trois mètres de large, dans un tel tourbillon de corps gesticulants que toute inspection aux rayons X en devenait illusoire.

Debout près du seuil, je les regardais passer. Ces Terriens pouvaient être les pires risque-tout, mais ils avaient aussi le sens de l’effet théâtral. Les ordres beuglés par Rhodan et Bull accéléraient encore le mouvement. Je remarquai avec satisfaction qu’une douzaine d’hommes parmi les plus musclés s’étaient glissés en tête et, s’emparant d’autant d’infortunés Zalitains (qui, eux, n’étaient pas armés), s’en servaient comme de couverture pour franchir la zone des détecteurs, maintenant bien visibles. Cela fait, ils les rejetaient en arrière, où de nouveaux arrivants se les repassaient de mains en mains dans le même dessein.

Puis ce fut notre tour. Neuf Zalitains, étourdis et désemparés, demeuraient encore dans le sas. Rhodan, Bull et moi nous hâtâmes de les utiliser.

Je savais Bull capable de barrir comme un tyrannosaure vénusien, mais cette fois, il se surpassa. Fonçant sur les malheureux coloniaux, il leur tint un furieux discours, qui faillit bien, en dépit du danger latent, me faire éclater de rire.

— Halte ! Qui vous a permis de passer les premiers ? Faites place au capitaine Ighur ! Qu’est-ce que c’est que cette tenue, bande d’invertébrés ? Formez les rangs ! Mieux que ça !

Bull se raidit au garde-à-vous lorsque je m’avançai dans l’entrée d’un pas majestueux. Les neuf Zalitains, pétrifiés, se tenaient juste entre moi et les détecteurs X. Rhodan me suivait de si près qu’il m’en heurta les talons.

Bull proféra encore quelques malédictions dans le plus pur zalitain, puis galopa derrière nous, entraînant le groupe des coloniaux tremblants qui ne comprenaient manifestement pas ce qui leur arrivait. Il est vrai qu’ils ne connaissaient pas encore les méthodes terriennes !

Nous débouchâmes dans une vaste salle où le reste de l’équipage nous attendait déjà en bon ordre. Certains des nôtres chancelaient ; quatre d’entre eux, gémissant et roulant des yeux blancs, arrachèrent leur casque pour se prendre la tête à deux mains. Enfin, toujours selon le plan prévu, un gigantesque sergent s’écroula, évanoui en apparence.

— De l’eau, qu’on apporte de l’eau ! criai-je. Ces hommes souffrent d’insolation. Major Sesete, prenez les mesures nécessaires. Appelez une ambulance.

Rhodan, que l’on aurait pu croire lui-même aussi mal en point que les autres, haleta :

— Ces hommes sont originaires des montagnes de Takotré, une zone très froide, capitaine. Mais ce n’est rien ; ils seront remis d’ici quelques instants.

Je jetai un coup d’œil aux écrans de télécommunication de la station A-3. Ils avaient certainement enregistré la scène, jouée avec un naturel parfait. Un cerveau mécanique, à qui tout sentiment humain demeurait étranger, n’était pas difficile à duper de la sorte. Une voix monotone tomba du plafond :

— Faut-il envoyer les malades à l’hôpital, capitaine Ighur ?

— Non, inutile. Mais c’eût été le cas, si vous nous aviez laissés rôtir au soleil une minute de plus ! répliquai-je avec colère. Je vous ferai parvenir un bulletin de santé, dès que nous aurons gagné nos quartiers. Où devons-nous nous rendre ?

— Étage 14, bloc C-436-8. Utilisez les ascenseurs.

Puis A-3 coupa la communication. Je soupirai de soulagement. Si j’en croyais mon expérience, nous n’avions plus à craindre de nouveaux contrôles.

J’observai les Zalitains qui nous avaient, à leur insu, servi de protection. À la dérobée, ils jetaient à Bull des regards inquiets, se demandant sans doute pourquoi il les avait si furieusement et injustement tancés. Mais, vite résignés, ils ne tarderaient pas à oublier l’algarade.

John Marshall me cligna de l’œil imperceptiblement, pour me rassurer. En tant que télépathe, il ne cessait de surveiller les pensées de cinquante indésirables.

Au fond de la salle, les portes d’un ascenseur glissaient. Les stations de surface, comme celle où nous nous trouvions à présent, n’étaient pas équipées de puits anti-g.

— Formez-vous par groupes, ordonnai-je. Sesete, veillez-y. Roake, vous resterez ici jusqu’à ce que le dernier homme soit descendu.

Rhodan et Bull s’activèrent. Les autres officiers prirent place avec moi dans la vaste cage, flanquée de chaque côté de robots en armes. Il fallait montrer patte blanche pour pénétrer dans les sous-sols de la planète !

Derrière nous, la porte de la coupole s’était refermée, nous coupant toute retraite.

L’ascenseur descendit rapidement ; nul ne soufflait mot. Selon la coutume arkonide, les officiers d’une nef de guerre ne se seraient pas permis de bavarder en présence de leur commandant, et moins encore de lui adresser la parole. C’était là l’un de ces multiples détails auxquels il nous fallait prendre garde pour ne pas éveiller les soupçons. Évidemment, il était difficile aux Terriens de se plier aux règles de cette discipline de fer et, dans les premières semaines de notre aventure, nombre d’entre eux nous avaient mis souvent en danger par simple étourderie.

Je voyais défiler les chiffres lumineux des étages. Le treizième passé, la cabine ralentit, puis s’immobilisa brutalement, prise dans un champ magnétique. Les portes coulissèrent.

Je sortis le premier et clignai des yeux, aveuglé par le soleil artificiel qui nous inondait d’un flot d’ultraviolets, comme son modèle extérieur. J’avais averti mes compagnons : même en sous-sol, ils risquaient, comme en surface, des brûlures par coup de soleil. Ce qui était évidemment paradoxal. Mais les Trois-Planètes n’étaient-elles pas un monde étrange entre tous ?

Non loin de là, je vis un Arkonide d’âge avancé, portant la cape violette des physiciens. Étendu sur une chaise longue, il semblait s’ennuyer profondément. Près de lui, l’écran d’un phantasma se moirait de dessins abstraits et compliqués.

Levant la tête, il parut seulement nous remarquer.

Le second groupe de nos hommes sortait de l’ascenseur ; les ordres hurlés par Bull troublaient manifestement sa rêverie. Il me jeta un regard de reproche, tandis que son visage se renfrognait, comme si notre présence équivalait pour lui à un crime de lèse-majesté.

— Silence ! intimai-je à Bull. Ne voyez-vous pas que vous dérangez Sa Hautesse ? Conduisez-vous en conséquence.

Cette fois, l’expression de l’Arkonide s’adoucit un peu. Je m’approchai de lui sur la pointe des pieds et saluai, le poing sur l’épaule. Il hocha la tête, d’un geste las.

— Est-ce bien indispensable, capitaine ?…

— Capitaine Ighur, Votre Hautesse, commandant, par la grâce du Régent, du croiseur Kor-Velete. Veuillez m’excuser de vous importuner ainsi, mais j’ai reçu pour instructions de me présenter avec mes hommes à l’étage 14.

Les robots de combat, postés dans les parages, ne bronchaient pas ; sans doute dépendaient-ils du vieil Arkonide. Rhodan venait d’apparaître ; nous étions donc maintenant au complet. Il étouffa une toux légère, me faisant comprendre que la présence du physicien le surprenait. Depuis quand le Grand Coordinateur plaçait-il des créatures vivantes à des postes clefs ? Je m’attendais plutôt à être accueilli par une escouade de robots.

Le visage ridé du savant montra une vague trace d’intérêt.

— Vous paraissez sortir d’une bonne école, Ighur.

— J’ose le croire, Votre Hautesse.

— Laquelle ?

— Académie galactonautique d’Iprasa, Votre Hautesse.

Pourvu que cette école, très ancienne et très renommée, existât encore !

— Oh ! Iprasa ! Cela explique vos excellentes manières. Nous trouverons bien, je le souhaite, l’occasion et le temps de nous entretenir de principes philosophiques de Testrô.

Je savais pertinemment que nous n’en aurions jamais l’occasion. En outre, je n’avais jamais entendu parler de ce Testrô.

— Ce sera pour moi un plaisir et un grand honneur, Votre Hautesse. Oserai-je vous prier de nous faire conduire à nos quartiers ? Mes hommes souffrent de la chaleur.

— De la chaleur ? s’étonna-t-il. Oh ! ces Barbares, qui ne savent pas apprécier notre climat !… Bon, où est donc cet appareil ?

Il tâtonna, cherchant une touche sur l’accoudoir de son fauteuil, où était encastré un tableau de commandes. Ce faisant, il avait reporté les yeux sur son phantasma.

— Ce jeune Oscér promet d’être un véritable génie, ronronna-t-il. Ces coruscations de lumière blanc et vert, réfractées par des blocs de glace étagés en prismes irréguliers sont tout simplement sublimes. Il sera bientôt célèbre à juste titre, ne le croyez-vous pas ?

J’approuvai avec tout l’enthousiasme convenable, achevant ainsi de dérider mon interlocuteur.

— Très bien, Ighur, menez vos hommes dans les salles climatisées. Pour ma part, j’y périrais de froid…

Il se replongea dans sa contemplation et ne remarqua même pas que la station A-3 venait de prendre le relais. Un des robots de garde se mit soudain en branle.

— Suivez-moi.

La machine, puissamment armée, était plus dangereuse à elle toute seule que mille Arkonides comme ce physicien.

En passant devant lui, Bull lui lança un tel regard de mépris que j’en fus partagé entre la colère et la honte.

Je me jurai de faire tout ce qui serait en mon pouvoir pour arracher les miens à leur déchéance. Sans avoir à subir de nouveau contrôle, nous franchîmes un sas et pénétrâmes dans une gigantesque ville souterraine. Les habituels immeubles en entonnoir y faisaient défaut, les architectes ayant sacrifié l’esthétique au gain de place et à l’utilitaire.

De larges avenues s’y croisaient, où couraient des bandes porteuses et, partout, des panneaux brillaient d’inscriptions lumineuses, sous le dur éclat du soleil artificiel flamboyant à la voûte, brûlant et riche en ultraviolets.

Des intelligences venues des planètes les plus diverses se coudoyaient en ces lieux – mais toutes appartenaient aux groupes « 0,95 g » et « oxygène-hélium ».

Je songeai une fois de plus à tous les problèmes que posait l’administration d’un tel caravansérail. Comment les résoudre, sans l’aide du Régent ?

Un bourdonnement sourd montait de la cité, une vibration d’une intensité presque insupportable.

Je restai quelques secondes immobile, l’écoutant de toutes mes oreilles ; Rhodan demeurait lui aussi aux aguets. Nos hommes semblaient gagnés par la nervosité.

D’où venait ce son monotone ? Il était impossible de le dire. Puis, à la longue, il se fondait avec le bruit des instructions déversées par les haut-parleurs et des conversations tenues en d’innombrables dialectes par les permissionnaires grouillant dans les rues.

Notre robot-guide dispersa un groupe de Naats qui nous fixèrent sans aménité de leurs trois yeux. Mieux valait éviter une bagarre avec ces cyclopes querelleurs !

Je continuais de m’interroger sur la source de l’étrange bourdonnement. Et, pour la première fois depuis longtemps, mon cerveau-second se manifesta.

— Bruit caractéristique des centrales atomiques. L’astroport A-3 est l’une des six stations placées en étoile autour de la coupole d’énergie du Cerveau.

Je tressaillis involontairement, me rendant compte soudain que nous nous trouvions à portée de notre vieil ennemi. L’étage 14 s’étendait à dix-huit cents mètres sous terre ; mais, si j’en croyais l’intensité des vibrations, les centrales devaient se situer beaucoup plus bas encore.

Rhodan paraissait en être arrivé aux mêmes conclusions. Il pressa le pas et se retrouva à ma hauteur. Une conversation, ici, ne risquait guère d’être surprise.

— Tous ces quartiers sont construits en anneaux autour du Régent, n’est-ce pas ?

C’était moins une question qu’une constatation. J’approuvai de la tête. Le mince visage de Rhodan demeurait impassible ; depuis la mort de sa femme, le Stellarque semblait ne plus pouvoir sourire.

— Très bien. Je propose une dernière conférence, pour mettre au point notre plan d’attaque.

— Il y aura des micros partout, ne l’oubliez pas.

— Mes spécialistes s’en occuperont, sans que cela se remarque, bien entendu. Nous disposons de cinquante heures de permission ; deux se sont déjà écoulées. Nous agirons au plus tôt.

Je regardai nos hommes ; ils semblaient tous animés de la même farouche résolution.

— Vous autres, Terriens, vous ignorerez donc toujours la patience ? grommelai-je.

— Cinquante heures, pas une de plus ? s’obstina Rhodan. Si nous n’avons pas réussi d’ici là, nous ne réussirons jamais. On nous embarquera pour le front drouf, et nous nous retrouverons à notre point de départ. Je suis persuadé que le Kor-Velete ne passe au chantier que pour y être mis en état de vol hyperspatial. C’est là notre délai de grâce. Et nous sommes à toucher le Régent. Maintenant ou jamais !

Il avait raison, mais j’hésitais encore ; tout en moi se rebellait à cette pensée. Nous allions commettre l’irréparable – et la peur me tenaillait. Non celle du danger inhérent à notre entreprise, mais celle des conséquences qu’entraînerait la destruction du Cerveau.

Mais à quoi bon en faire état ? Les nerfs de Rhodan étaient déjà soumis à assez rude épreuve…

Nous approchions d’un rideau d’énergie vaguement fluorescent, séparant ce quartier de la ville d’un autre. Il s’ouvrit devant nous. La température fraîchit aussitôt ; au plafond, le soleil était moins ardent et, dans les rues, le nombre des Zalitains en uniforme augmenta.

Le robot devait avoir reçu de nouveaux ordres ; il s’arrêta et, me saluant, annonça :

— Prenez cette bande porteuse, capitaine ; elle vous mènera au bloc C-436. Veuillez y conduire vos hommes et rédiger ensuite un bulletin sur leur état de santé.

— Bien. Major Sesete, faites le nécessaire. Robot, où se trouve le mess des officiers ?

— Également dans le bloc C-436. Le contrôle automatique de ces quartiers est programmé en conséquence. Il vous appartient de désigner les membres de votre équipage qui seront de sortie. Des laissez-passer spéciaux sont à votre disposition. Je vous prie d’en munir les permissionnaires, avec leur nom, le nom de votre navire, son numéro de code et le délai de la permission, temps standard d’Arkonis.

Le robot s’éloigna ; les passants s’écartaient craintivement de sa route. Un commandant zalitain me salua de loin ; je l’imitai, avec un sourire et un geste de la main. Il ne me manquerait plus maintenant que d’être contraint à des mondanités ! Une étroite amitié liait les officiers supérieurs de l’Astromarine zalitaine, née surtout d’une conscience de caste aiguë. C’est bien pour cela d’ailleurs que j’avais pu me permettre de répliquer si brutalement à la station A-3. Le Régent savait bien que les officiers zalitains montraient le même orgueil que leurs homologues arkonides.

Tandis que Rhodan donnait les ordres voulus, je traversai l’avenue jusqu’aux vitrines des magasins automatiques, où l’on pouvait acheter pratiquement de tout.

Je retins un sourire amer en voyant l’enseigne d’une armurerie. Certes, on y trouvait des pièces splendides, mais qui ne seraient délivrées aux amateurs qu’une fois ceux-ci remontés à la surface.

Je m’arrêtai devant la vitrine et, brusquement, ma mémoire eidétique me reporta à quelque dix mille ans en arrière.

Oui, jadis, avant mon premier appareillage en tant que jeune amiral commandant une escadre d’élite, j’étais entré dans ce même magasin, ou son pareil ; tout y était en vente libre, alors. Et l’on n’y était pas servi par deux robots au masque de plastique rose chair, figé en une immuable amabilité.

Un calme étrange me gagna. J’étais soudain délivré de ce carcan millénaire fait d’angoisse, de déceptions, de souffrances, et surtout de cette inguérissable nostalgie que j’avais de revoir un jour ma planète natale.

De nouveau, j’examinai l’une des armes contenue dans la vitrine, la plus belle : un radiant extra-plat, avec un viseur à infrarouge. Avant mon appareillage, j’avais acheté le même, perdu depuis, lors de la catastrophe qui avait anéanti Atlantis.

Je me détournai enfin, le cœur lourd, et suivis nos hommes qui, sans doute sur l’ordre de Rhodan, semblaient tout à coup fort joyeux, comme il sied à des permissionnaires. Échelonnés sur une des bandes porteuses les plus lentes, ils lançaient aux Zalitains qu’ils croisaient de vigoureuses plaisanteries.

Courageux et loyaux, ils étaient de la même trempe que leurs ancêtres dont j’avais vu se succéder les générations ; un peu mieux dégrossis, simplement, et plus instruits.

Si nous parvenions à détruire le Régent, j’en serais réduit, bon gré mal gré, à accepter l’aide des Terriens. Je me promis d’être pour eux un ami sûr ; leur propre empire était encore si mal assuré sur ses bases ! Mais Arkonis et Sol III alliés représenteraient une puissance pratiquement invincible.

— S’il te fait confiance ! ironisa mon cerveau-second.

Une fois de plus, il n’avait que trop tristement raison. Si je prenais vraiment la place du Cerveau, qu’en Penserait Rhodan ? Je connaissais les coordonnées galactiques de la Terre, et toute la force, mais aussi toutes les faiblesses des hommes, mieux que si j’avais été un des leurs.

N’en déduirait-il pas que je pourrais être tenté de m’emparer de ses planètes ou, tout au moins, de veiller à limiter ses ambitions de Stellarque ?

Avec une étrange netteté, j’eus la prescience de l’avenir : tôt ou tard, une crise éclaterait entre Rhodan et moi… Je chassai le problème de mon esprit : ce n’étaient là que vaines spéculations, le Régent se trouvant encore au pouvoir.

Je sautai sur une bande porteuse plus rapide, après un dernier regard à l’armurerie. Jadis – et ma mémoire me restituait la scène dans tous ses détails – une jeune vendeuse m’avait accueilli à mon entrée dans le magasin. Elle était ravissante et j’avais vu ses yeux s’agrandir, lorsqu’elle avait remarqué, sur mon épaule, le blason de la famille régnante. Mon titre de Prince de Cristal n’était pas un vain mot, alors…

Quelqu’un me bouscula ; un sous-officier zalitain s’excusa d’une voix étranglée : il avait fait un faux pas. Je le rassurai d’un geste distrait.

Le poids du passé m’accablait soudain. Nul ne se souvenait plus de moi. J’étais un phénomène, avec mon corps bien entraîné, qui était celui d’un homme dans la force de l’âge, et mon esprit, qui était celui d’un vieillard. Sur la Terre, j’avais vu naître et mourir des civilisations – et toujours, l’espoir de revenir dans ma patrie m’avait soutenu. Maintenant, je touchais au but. Allais-je me laisser abattre par la tristesse de mes souvenirs ?

Rhodan, plus jeune et soutenu par son rêve d’hégémonie terrienne, ne connaissait pas ces états d’âme. Je ne lui donnerais pas la satisfaction de me montrer moins dur, moins obstiné que lui, le Barbare, dans notre lutte contre le Régent.

Je regardai ma montre. Trois de nos précieuses heures de permission s’étaient écoulées ; il était plus que temps d’agir. Sur ma poitrine, je sentais battre sourdement mon activateur ; après tout, n’étais-je pas, grâce à lui, toujours aussi jeune que Rhodan ? Au diable mes idées noires !

Un lieutenant zalitain me fixa avec effroi et s’écarta prudemment. Mes sentiments s’étaient sans doute peints sur mon visage, qui avait dû lui paraître impitoyablement cruel et résolu.


CHAPITRE III

Les quartiers étaient fonctionnels, sans le moindre souci d’esthétique. Cet étage 14 n’était qu’un lieu de transit pour des équipages attendant comme nous l’ultime mise au point de leurs navires.

J’étais le seul à disposer d’une chambre particulière. Les hommes devaient se contenter de vastes dortoirs et les officiers de chambres pour quatre.

Nous n’en étions pas mécontents. Il n’avait pas été difficile de séparer des nôtres les Zalitains véritables que j’avais immédiatement expédiés en ville. Ils s’étaient éloignés avec allégresse et nous avions enfin la paix.

La salle 18-B contenait soixante lits étagés ; le système de climatisation faisait un tel bruit que l’on s’entendait à peine.

Une inspection discrète, mais minutieuse, nous avait convaincus qu’il n’y avait nulle part de micros dissimulés. Toutefois, par précaution, notre « section de brouillage » entrait en action sur un signe de Rhodan, dès que nous avions à nous entretenir en privé : le sergent Huster, un gigantesque Irlandais à la voix redoutable, entonnait aussitôt quelque refrain, soutenu par le chœur de ses camarades.

Rhodan était visiblement satisfait : n’étions-nous pas presque à pied d’œuvre ? En outre, les mutants étaient prêts à passer à l’action.

Tanaka Seïko, le Japonais aux cheveux maintenant roux, avait épié les émissions de radio, nous assurant que le robot de garde, posté à l’entrée du bloc C-436, n’avait reçu aucune instruction spéciale. On ne nous soupçonnait donc pas.

J’avais rapidement rédigé le bulletin de santé réclamé par A-3, qui ne s’était plus manifesté.

Dix minutes plus tôt, Ras Tschubaï et Tako Kakuta étaient revenus de leur première mission ; c’étaient nos deux seuls téléporteurs, puisque le mulot de Rhodan avait dû, bien à son corps défendant, demeurer sur Zalit.

Nous nous trouvions dans la salle 18-B. Un homme, choisi parce qu’il était de ma taille, occupait ma chambre ; il portait mon uniforme et moi le sien. Il en allait de même pour Rhodan, Bull et quelques autres officiers de notre commando. Nous pouvions ainsi passer pour de simples marins, dont le séjour dans ce quartier de l’équipage ne semblerait pas suspect à un éventuel observateur.

Assis devant une table hexagonale, nous feignions la mine coléreuse et déçue de ceux à qui le commandant n’a pas encore accordé une permission de sortie. C’était, depuis plusieurs jours, notre première occasion de nous entretenir « au sommet ».

Rhodan semblait pensif. Mon cerveau-second me rappela son bizarre sourire, peu avant l’atterrissage du Kor-Velete. Je lui en demandai la raison.

Derrière nous, Huster beuglait la complainte d’une nef qui avait fait naufrage et dont un quartier-maître, seul, avait été sauvé ; ses aventures s’étalaient en d’interminables couplets.

Rhodan parla enfin.

— Votre théorie est juste.

— Laquelle ?

— Le disjoncteur de sécurité. Lorsque nous nous sommes posés, la station R-A-145 n’a réagi à l’absence de Gailos que par les mots : « Sa Hautesse se repose ». Et il vous a confié le commandement de notre groupe de croiseurs. Cela nous prouve à l’évidence que l’attitude du Régent envers les Arkonides s’est modifiée.

Je levai les sourcils, étonné.

— Modifié ? Comment cela ?

— Vous n’étiez pas avec nous lorsque, voici quelque soixante-dix ans, je suis venu pour la première fois à Arkonis. À cette époque, les vôtres, même de haut rang, étaient traités comme moins que rien. Sur le Monde de Cristal, l’empereur Orcast n’était pas mieux loti. En outre, aucun Arkonide n’occupait alors de poste clef, comme aujourd’hui Gailos. Et le Régent n’aurait pas excusé avec tant de mansuétude l’inqualifiable paresse d’un de ses officiers. « Sa Hautesse se repose », voilà tout ce qu’il trouve à dire à présent. Voyez-vous la différence ?

Bull se passa la main sur le front.

— Oui, je me souviens, moi aussi ! Tu as parfaitement raison. Le Robot menait les Arkonides à la schlague. Il ne montrait aucune considération pour Thora ni pour Krest.

Rhodan eut un léger sursaut en entendant le nom de sa femme ; conscient de son manque de tact, Bull baissa les yeux. Huster entonnait une autre complainte. Je réfléchis rapidement.

— Vous en déduisez que le Régent a reçu de nouvelles instructions, touchant son attitude envers les Arkonides de valeur ?

— Oui, exactement.

— De qui ?

Il me considéra avec une vague ironie.

— De votre fameux disjoncteur, au centre même du Cerveau. Une programmation spéciale a dû entrer en action, qui le contraint à plus de politesse et de retenue.

Je connaissais l’esprit essentiellement logique de Rhodan, qui n’avait pas peu contribué à en faire le Stellarque qu’il était devenu. Mais il semblait pourtant avoir oublié un détail.

— Pourquoi imaginer une telle intervention ? Le Régent n’est-il pas capable de constater par lui-même que la force brutale et le bon plaisir n’amènent jamais que de piètres résultats ? En outre, il y a le danger drouf ; de nombreux officiers coloniaux ont embarqué sur les navires de l’Empire ; ils ne se plient que de mauvais gré aux ordres des commandants robots de jadis. Le Cerveau a donc bien été obligé de les remplacer par des Arkonides.

— Quoiqu’il connaisse leur décadence ?

— Oui ! Le Régent en est au point de se raccrocher au moindre fétu. D’où sa mansuétude dans le cas de Gailos.

— Les deux hypothèses sont également admissibles, intervint John Marshall. Je me suis efforcé d’analyser les pensées des Arkonides ici présents ; ils ignorent les raisons de leur soudaine nomination à des postes importants. Ils n’en sont guère enthousiasmés, d’ailleurs.

Le lieutenant Stern, qui était pour l’instant l’officier de service, entra dans la pièce. Deux hommes le suivaient. Nous nous levâmes en hâte et saluâmes. Huster poursuivit sa chanson. Stern jouait parfaitement son rôle, s’arrêtant de temps à autre pour reprendre un homme sur sa tenue ; il s’approcha de nous lentement.

— Nous sommes parés, commandant, souffla-t-il.

— Distribuez les visas de permission, répondit Rhodan du coin des lèvres. Avez-vous parlé à Tschubaï ?

— Oui, commandant. C’est fait.

— Départ dans cinq minutes. Vous prendrez ici le commandement à ma place ; je vous laisse Marshall, qui restera en liaison télépathique avec moi. Si les choses tournent mal, agissez selon le plan prévu.

Stern s’éloigna et disparut par une autre porte. Nous avions, je le savais maintenant, atteint le point de non-retour. Les deux téléporteurs avaient localisé la source du grondement – celui de la centrale atomique.

À quelques kilomètres au nord de nos quartiers, les salles creusées en plein roc s’achevaient sur un mur de pierre nue, où ne s’ouvraient que deux portes blindées, donnant sans doute sur d’autres salles où ne pénétrait jamais personne, sauf peut-être des robots hautement spécialisés. Selon notre estimation, elles devaient se trouver juste sous la limite extérieure de l’écran d’énergie en surface et contenaient de puissants réacteurs atomiques.

Fournissaient-ils bien le Régent en énergie ? J’en aurais peut-être douté, si cette zone interdite n’avait été de surcroît défendue par des écrans protecteurs. Cette mesure était inhabituelle ; les réacteurs alimentant les chantiers et les arsenaux n’étaient pas protégés de la sorte. Ceux découverts par Tschubaï et Kakuta devaient donc être d’une importance toute particulière.

Ne voyant pas possibilité d’approcher le Régent, nous avions décidé de le paralyser, en le privant de son énergie vitale.

Trois minutes plus tard, le lieutenant Stern revint, accompagné d’un soldat qui cria pour réclamer le silence. Stern annonça :

— Permission pour une partie de l’équipage ! Venez à l’appel prendre vos visas de sortie.

Rhodan, Bull et moi fûmes parmi les premiers nommés. Stern nous remit les plaquettes que j’avais précédemment signées et que nous nous pendîmes au cou par une chaînette, selon les directives données. Les nombreux robots de garde qui se trouvaient un peu partout dans les quartiers enregistraient les ondes codées de ces plaquettes et laissaient passer quiconque en portait une convenablement programmée. Un robot m’avait confié pour ce faire un appareil spécial ; sur ce point, au moins, nous n’avions donc rien à craindre.

Bientôt, nous fûmes dix à être réunis devant le lieutenant, dont quatre mutants, Tschubaï, Kakuta, Seïko et Okura, ainsi que le sergent Huster.

Il eût été absurde d’être plus nombreux.

Stern tourna autour de nous, nous examinant d’un œil critique.

— Et tâchez de vous tenir convenablement en ville ! Je ne veux pas de bagarres, compris ! Vous rentrerez dans huit heures. Suivez-moi !

Il fit demi-tour et sortit.

— Toujours des passe-droits ! grogna un des hommes restés en arrière. Vous allez vous amuser, pourquoi pas nous ? Hé ! toi, rapporte-nous au moins une bouteille de schnaps !

Bull et Huster répondirent sur le même ton. Puis nous nous rendîmes aux ascenseurs. Des robots veillaient à la porte. Stem nous y attendait déjà.

Il nous répéta ses instructions.

— Pas d’histoires, n’est-ce pas ? Ou gare !

Je remarquai que les « yeux » des robots se braquaient sur nos plaquettes ; ils ne nous retinrent pas.

Dehors, le bruit nous assaillit. Des marins zalitains sortaient à flots d’autres blocs, riant et criant.

Nous nous mêlâmes à la foule. Le regard de Rhodan était bizarrement fixe ; il devait être en liaison avec Marshall.

— Tout va bien de leur côté, dit-il enfin. Commençons. Ras, passez devant.

Le grand Africain, dont la peau était maintenant aussi cuivrée que la nôtre, jeta un coup d’œil autour de lui. Il n’y avait ici pratiquement pas de véhicules, l’usage des glisseurs étant réservé aux seuls Arkonides. Nous en étions donc réduits aux bandes porteuses. Ce qui nous permettait d’ailleurs de passer plus facilement inaperçus.

Ras nous fit signe. La marche vers l’inconnu commençait.


CHAPITRE IV

Le grand panneau fixé sur le battant ne portait aucune inscription, mais un simple symbole, que toute créature intelligente était capable de déchiffrer : des éclairs d’un rouge vif, comme ceux qui, sur la lointaine Terre, signifiaient également « danger ».

Ici s’achevait la ville souterraine. Le dernier bâtiment se dressait à cent mètres derrière nous. Nous nous trouvions donc à présent en pleine zone interdite : que répondre si quelqu’un s’avisait de nous demander ce que nous faisions là, au pied de ce mur de roc plein montant d’une seule coulée jusqu’à la voûte ?

Rhodan et Bull avaient disparu avec les deux mutants. Dissimulés dans une sorte de niche formée par un coude des conduites de climatisation, nous attendions patiemment notre tour ; chacun des mutants aurait quatre hommes à transporter, ce qui exigeait d’eux une rude dépense nerveuse.

Huster, le radiant au poing, surveillait nos arrières.

— Tout est calme, amiral. Trop calme, même, si vous voulez mon avis.

L’Irlandais avait raison. Pourquoi ces deux lourdes portes de fer n’étaient-elles pas mieux gardées ? Pourquoi s’était-on contenté du simple panneau « Danger » pour en interdire l’accès ?

Je n’y trouvais aucune réponse satisfaisante. Mais tout mon instinct me criait qu’il s’agissait d’un piège.

L’air brasilla. Tako apparut, bientôt suivi de Ras. Je remis mon arme à la ceinture et demandai :

— Qu’en est-il, de l’autre côté ? Du nouveau ?

— Rien n’a changé depuis notre première reconnaissance, amiral. Personne en vue. Pas un robot non plus.

Tschubaï lut la méfiance dans mes yeux. Incertain, il haussa les épaules.

— C’est ainsi, amiral… Le commandant nous attend : nous y allons ?

Je passai derrière l’Africain et le pris à bras-le-corps. Je ne sentis qu’à peine la souffrance de la dématérialisation.

— Au suivant ! dit quelqu’un.

Je regardai autour de moi. Mon premier geste fut de saisir mon arme ; le sourd grondement que nous percevions dans la ville souterraine était maintenant beaucoup plus intense.

Bull se tenait aux aguets, à demi dissimulé par le socle de plastométal d’un transformateur de courant-force. Une turbine de réfrigération hululait dans le voisinage. Un peu plus loin s’alignaient des réacteurs à fusion. Il s’agissait d’appareils très perfectionnés, où l’énergie thermique se trouvait directement convertie en courant.

Au plafond de la salle, soutenu par vingt gigantesques colonnes d’arkonite, brillait un soleil artificiel.

— Fantastique, n’est-ce pas ? dit Rhodan. L’installation la plus parfaite qu’il m’ait jamais été donné de voir. Chaque réacteur doit bien fournir dans les deux millions de kilowatts. À quoi peut servir toute cette énergie ?

Bull quitta sa place, le radiant braqué. Mais nul ennemi ne se montra.

J’examinai de nouveau le plafond ; l’écran protecteur ne s’étendait pas qu’en surface, mais s’étalait aussi, reflet fluorescent, le long de la muraille que perçaient deux portes blindées, correspondant certainement à celles que nous avions vues à l’extérieur, chacune au bout d’un couloir d’au moins cent mètres de long, creusé dans le roc. Sans l’aide de nos téléporteurs, nous n’aurions jamais pu franchir cet obstacle.

Les mutants réapparurent ; ils amenaient cette fois le sergent Huster et Tanaka Seïko.

— Il est plus que temps, commandant ! dit l’Irlandais. Là-bas, une patrouille de robots s’approche. Une inspection de routine, je crois.

Enfin, nous fûmes tous réunis.

— Eh bien, qu’attendons-nous ?

La voix de Rhodan était sèche. Le sergent hocha la tête et, tranquillement, fit signe aux deux spécialistes de son équipe, qui tirèrent comme lui de leurs poches les divers éléments d’une micro-bombe.

L’Irlandais ne semblait plus se soucier de nous et, avec un calme imperturbable, commença de remonter l’engin. C’était une bombe thermique qui, dans la salle souterraine, ferait autant de dégâts que l’explosion d’une nova.

Une fois encore, je songeai au chaos qui allait régner après l’anéantissement du Coordinateur.

Rhodan me fixa d’un œil acéré.

— Il le faut, me rappela-t-il. Ou bien voulez-vous subir plus longtemps la tyrannie du Régent ?

Il avait raison, certes, mais seulement à son point de vue de Terrien.

— Nous allons déchaîner l’enfer ! Pas seulement sur les Trois-Planètes, mais dans la Galaxie tout entière. Le Robot éliminé, je souhaite bien du plaisir à qui tentera de ramener l’ordre et la paix dans l’Empire.

— Réfléchissez un peu ! Vous savez parfaitement que le Régent sera abattu tôt ou tard. Alors, mieux vaut aujourd’hui. S’il y a des révoltes, je vous aiderai, de toute la puissance de la Terre, à les maîtriser. Tandis que si vous attendez davantage, vous risquez de vous retrouver seul.

La puissance ? Quelle puissance, Barbare ? Vous pouvez bien être maintenant immortel, mais vous n’avez jamais possédé de véritable puissance. Il vous manque encore quelques siècles d’Histoire. Avez-vous oublié Elgir et les coups durs que vous avez encaissés dernièrement ? Comment comptez-vous venir à bout du chaos universel ? Avec votre poignée de croiseurs de ligne ?

Un muscle tressauta sur la joue de Rhodan.

— Tout dépendra de vous, Arkonide ! Assurez-nous le secret de la position galactique de la Terre, et nous serons vos chiens de garde. Car je puis vous offrir ce que vous ne possédez pas : des équipages qui savent se battre ! Est-ce là rien ?

— C’est beaucoup, certes, mais pas assez. En outre, nous sommes en train de vendre la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

— Je suis prêt dans un quart d’heure, intervint le sergent Huster.

Pour lui, le problème était déjà résolu.

— Voulez-vous me dire à quel endroit placer la bombe ?

Il me regardait avec une vague méfiance.

— Eh bien ? dit Rhodan.

Sa décision était prise ; je ne l’en détournerai pas. Je haussai les épaules et me dirigeai vers Bull, qui restait planté, les jambes écartées, dans la ruelle entre deux réacteurs. Rhodan me suivit.

Tanaka Seïko nous fit soudain signe.

— Je capte des ondes bizarres, commandant. Je n’arrive pas à leur trouver un sens.

Je m’arrêtai. Rhodan se retourna, nerveux. Juste devant nous grondait le premier réacteur. Huster continuait tranquillement son ouvrage ; sa bombe, qui avait été essayée sur un astéroïde désert, prenait peu à peu forme.

— Quel genre d’ondes, Tanaka ?

Très courtes, à peine perceptibles. Et constantes. Il ne s’agit pas d’un message-radio, quoique la fréquence soit analogue à celle d’un hypercom.

Rhodan dissimulait mal sa nervosité croissante. Bull s’approcha, radiant au poing.

— Qu’y a-t-il ? Pourquoi restons-nous là ? Cette salle est immense et il doit y en avoir encore d’autres plus loin. Nous ne risquons rien, j’imagine, à pousser une reconnaissance.

Puis il vit l’expression de Rhodan et ses yeux se rétrécirent.

— Des difficultés ?

— Tanaka signale un flux d’énergie inconnu.

— Et alors ? Nous sommes en plein sous les avant-postes du Régent. Qui sait quelles forces il met en jeu ?

— Ce n’est pas si simple, fis-je remarquer. Notre expédition, que nous imaginions hérissée de dangers, se révèle comme une promenade. Ne sous-estimez pas l’intelligence de mes ancêtres ! Ceux qui ont construit le Régent ont certainement prévu les moyens d’assurer sa sécurité. Or tout est facile, beaucoup trop facile !

— N’avons-nous pas franchi un écran protecteur et cent mètres de roc ? protesta Bull.

— Certes. Mais cela me semble bien insuffisant. Je me charge de neutraliser cet écran avec quelques salves radiantes.

— Si vous en possédez les moyens, dit Rhodan. Vous rappellerai-je qu’il nous était, officiellement, interdit d’emporter nos armes ?

— Il n’en allait pas ainsi autrefois, et le Cerveau devait exister déjà, du moins en partie. Sergent Huster, attendez encore un instant. Examinons un peu les parages. Venez !

Je fis signe aux mutants. Je devinai que Rhodan, derrière moi, avait sur le bout de la langue de me demander qui de nous avait ici à donner des ordres. L’Irlandais le consulta du regard et, comme le Stellarque hochait la tête, il cessa de dorloter sa bombe, mais sans se retenir d’ajouter :

— Elle est prête, commandant. Je n’ai plus qu’à l’amorcer.

Nous nous mîmes en marche, parcourant la salle à grands pas ; elle était de forme elliptique, et longue de plus de deux kilomètres. Les réacteurs se succédaient, dont certains étaient au repos. La station, qui aurait facilement alimenté toutes les usines d’une planète de la taille de la Terre, ne travaillait donc pas à plein.

Plus nous nous éloignions des portes et plus le grondement des machines prenait de l’ampleur. Haletants de notre course, nous arrivâmes à l’autre bout de la salle, qui se rétrécissait en un vaste tunnel, menant sans doute à d’autres stations. Le passage était libre, sans porte ni écran.

Il nous fallait crier pour nous comprendre. Pour l’instant, presque tous les convertisseurs livraient leur surcroît d’énergie à d’immenses accumulateurs – ce qui signifiait que la demande en courant diminuait notablement.

Bull devenait lui aussi de plus en plus nerveux. Sans doute aurait-il été beaucoup plus calme si nous nous étions heurtés à une défense quelconque. Mais nul ne se montrait, ni robot ni créature vivante. Et pourtant, j’étais bien persuadé que notre présence en ces lieux avait été découverte depuis longtemps. Alors, pourquoi le Régent ne frappait-il pas ? Pourquoi semblait-il en train de ramener au point mort sa centrale atomique ?

Près de moi, le grondement d’un réacteur mourut peu à peu. Je le montrai à Rhodan.

— Si ceci est bien la station principale qui alimente le Régent, s’il ne peut vivre sans elle, comment peut-il se permettre de débrancher un réacteur après l’autre, en dérivant le reste d’énergie sur des accumulateurs ?

Rhodan pâlit et regarda autour de lui. De nouveaux réacteurs se taisaient. S’ils n’étaient pas indispensables au Coordinateur, à quoi bon détruire cette installation ?

À ce moment, le sergent Huster et ses deux compagnons qui étaient restés en arrière, nous rejoignirent en courant.

— Commandant, l’écran protecteur, le long des murs, change de couleur ; son intensité augmente. On doit nous avoir repérés !

— Allons voir plus loin !

Bull galopait déjà vers le tunnel ; nous le suivîmes. Il était plus haut et plus large que nous ne l’avions imaginé, recouvert d’un blindage de plastométal. Une structure énergétique le barrait en son milieu, sorte de grille lumineuse en nid d’abeilles dont la nature m’était inconnue.

On aurait dit un assemblage de dodécagones, fins comme des fils de verre argentés, et visibles seulement sous un certain angle d’éclairage.

La voûte montait à trente mètres, pour une largeur égale. Et nous ne pouvions distinguer ce qui se trouvait derrière l’écran, le tunnel faisant un coude à cet endroit.

— C’est de là que cela vient ! s’exclama Tanaka Seïko.

Son visage crispé ruisselait de sueur.

— Commandant, voilà la source des ondes que je captais. Oh ! c’est insoutenable ! Ma tête éclate… Je n’en peux plus…

Mon cerveau-second se manifesta enfin :

— Écran d’énergie hyperdimensionnel. Invention récente dont tu ne sais rien. Le vrai secteur du Robot commence de l’autre côté.

Comme Bull continuait d’avancer, je lui criai :

— Bull, revenez ! Nous nous sommes laissé abuser. Cette centrale atomique n’est qu’un camouflage. Mes ancêtres ont bel et bien pourvu à la protection du Robot. En arrière, ou nous allons nous trouver pris au piège ! Écoutez : les réacteurs s’arrêtent les uns après les autres. Quand le dernier se sera tu, les choses tourneront mal. Bull, revenez donc !

Les poings serrés, tremblant d’une rage impuissante, Rhodan se tenait à l’entrée du tunnel. Il savait que j’avais raison. Le faible écran protecteur, le long de la première muraille, n’était qu’un trompe-l’œil ; la centrale qu’il défendait importait peu au Régent. Il en possédait certainement d’autres, plus puissantes et mieux dissimulées.

L’ultime grondement s’éteignit. Dans le brusque silence, les paroles de Rhodan parurent exploser :

— Sergent, amorcez la bombe. Retard : cinq minutes. Tako, allez la déposer de l’autre côté de l’écran, peu importe où, et revenez immédiatement. Vite !

Huster, toujours aussi calme, prit une clef spéciale et régla le détonateur.

— Les cinq minutes courent déjà, commandant, annonça-t-il.

Tako Kakuta ne se perdit pas en questions oiseuses ; il savait que nous n’avions pas de temps à perdre. Le Régent n’avait sans doute réagi si lentement que parce qu’il voulait tout d’abord ramener sa centrale au point mort, évitant ainsi, en cas de bataille, une terrible explosion atomique – le processus de fusion se déclenchant en effet au voisinage de quatre mille degrés.

*
*   *

Le piège était diaboliquement monté. Je comprenais maintenant pourquoi l’écran d’énergie le long des murailles, si faible jusque-là, venait brusquement de se renforcer : quelqu’un, ignorant les capacités de nos mutants, voulait tout simplement nous barrer ainsi la route du retour. Peu importait, d’ailleurs ; Rhodan entendait bien pousser l’aventure jusqu’au bout.

Tako serrait contre lui la bombe, un cylindre d’aspect inoffensif, d’une cinquantaine de centimètres de long, et qui cachait pourtant un effroyable pouvoir de destruction.

Le Japonais, l’air absent, fixait la mystérieuse grille aux mailles argentées. De quoi pouvait-il bien s’agir ? Ma mémoire eidétique, infaillible jusque-là, ne me fournissait aucune réponse ; je renonçai bientôt à m’interroger, torturé par des maux de tête.

Il me fallait bien en convenir : je n’avais jamais rien vu de pareil. C’était là, sans doute, une invention mise au point par les derniers savants de ma race, bien après mon départ, alors que je passais pour mort depuis des siècles.

Tako, d’un coup, s’évapora. Rhodan consulta sa montre.

— Parfait ! dit-il avec un sourire cruel.

Un cri de souffrance nous fit tous sursauter. Mais c’est en vain que nous regardâmes autour de nous, cherchant qui pouvait hurler de la sorte, comme en proie aux pires tourments.

Le cri monta vers l’aigu, pour se changer en une longue plainte, un gémissement de bête blessée. Puis, à l’endroit où Tako avait disparu, une spirale de lumière se montra, vacillant comme un feu follet. Elle tournoyait sur elle-même à grande vitesse – et les gémissements en émanaient.

— Tako !

Rhodan voulut se jeter sur le fantôme scintillant, mais je le retins par une épaule, si brutalement qu’il trébucha et roula à mes pieds.

Muets de stupeur, nous observions le phénomène. La clarté décrut peu à peu, en même temps que le mouvement giratoire ; les cris s’apaisèrent en proportion.

Le mutant parut émerger du cocon lumineux. Son visage ravagé, ruisselant de sueur, était crispé d’une épouvante sans nom. Nous le soutînmes ; il tremblait de tout son corps et ne semblait plus se soucier de la bombe qu’il pressait encore contre lui d’un geste machinal.

Rhodan était blême.

— Tako, qu’y a-t-il ?

Le sergent Huster, sans se perdre en questions oiseuses, bondit comme un tigre, lui arracha la bombe des mains et ramena le détonateur au point mort. Il ne dit rien, mais, à son expression, je devinai que nous avions frôlé la catastrophe.

Le téléporteur luttait pour reprendre son sang-froid. Il dit enfin :

— C’était affreux… Quelque chose s’est emparé de moi, comme un chat d’une souris, m’a secoué dans tous les sens, avant de me rejeter en arrière dans une sorte de tourbillon. J’avais toute ma connaissance, j’ai tout éprouvé, tout senti, du premier au dernier instant. Je ne recommencerai pas, commandant.

Le visage de Rhodan était gris. Les yeux dilatés, il me regardait, quêtant une explication.

— Un écran hypergravifique, sans doute. Une forme d’énergie qui repousse le flux hyperdimensionnel d’un corps dématérialisé, comme un champ magnétique normal repousserait un nuage de gaz ionisé. Nous ne le franchirons pas, Perry. Je sais maintenant comment mes ancêtres ont mis le Régent à l’abri. Jamais nous ne pourrons l’atteindre.

Tako se remettait peu à peu, soutenu par le sergent Huster. Ras Tschubaï se tenait près de son camarade et, lorsqu’il fixait l’écran, la peur se lisait également dans ses yeux.

Trois secondes plus tard, un bruit sourd et cadencé retentit au fond de la salle des réacteurs : des robots approchaient.

— Ils arrivent ! constata Bull tranquillement. Ils doivent sortir comme des cafards de tous les trous possibles ! Je nous donne cinq minutes, pas davantage.

Rhodan avait repris tout son sang-froid. Bull parlait encore, qu’il s’agissait déjà. Je me souvins que les psychologues de la Terre lui reconnaissaient, comme principal trait de caractère, une foudroyante rapidité d’adaptation à n’importe quelle circonstance imprévue.

— Marshall est prévenu. Ses hommes sont en groupe et notre retour passera inaperçu. Ras, emmenez d’abord Huster et ses deux spécialistes. Nous tiendrons ici la position. Eh bien ! qu’attendez-vous ? Allez-y ! Hâtez-vous, comme vous ne l’avez jamais encore fait !

Huster saisissant déjà le mutant à bras-le-corps ; tous deux disparurent.

— Bull, Atlan, Okura, Seïko, mettons-nous à l’abri derrière les transformeurs. Tako, pouvez-vous vous téléporter ?

Le Japonais, encore tremblant, secoua la tête. Nous courûmes pour gagner l’endroit indiqué. Ras revenait déjà.

— Je prends deux hommes à la fois ! nous cria-t-il. J’y arriverai bien !

Rhodan approuva d’un geste. Comme je me dissimulais derrière le socle de plastométal d’un transformateur, les premiers robots de combat se montrèrent au loin.

La forme de la salle, se rétrécissant en goulot, nous assurait l’avantage. Nous avions d’un côté le tunnel à l’écran d’énergie, relativement étroit, et, de l’autre, deux larges allées entre les rangées de machines.

J’attendis d’avoir un robot à bonne portée ; mon radiant était à l’intensité trois. Rhodan leva le bras ; nous tirâmes en même temps.

J’avais presque fermé les yeux ; pourtant, l’explosion m’aveugla. D’autres suivirent. En possession de cinq armes redoutables, nous abattions un robot après l’autre. Le bruit rendait toute parole inutile. La température ne tarda pas à monter. À cent mètres devant nous, le métal incandescent se changeait en flots de lave et de gaz délétères. De violents éclairs signalaient la destruction de nouveaux robots, ceux-ci poursuivant aveuglément leur attaque.

Puis l’inévitable se produisit : la température devint insoutenable. Un transformateur, haut comme une tour, s’inclina lentement, puis s’écroula sur le sol liquéfié, dans un feu d’artifice d’étincelles. D’autres machines explosaient à leur tour avec un fracas d’enfer. Et lorsque Rhodan commença de viser les accumulateurs qui les surmontaient, le chaos fut à son comble.

Je lui criai de cesser, mais il ne m’entendit pas. Les décharges se succédaient, si violentes que, dans l’air chargé d’électricité, tout le corps commença de me picoter.

Mes deux dernières salves balayèrent le croisement des deux allées ; le pavage fondit en magma, d’où montaient des tourbillons de vapeurs empoisonnées.

Une vague brûlante revint nous frapper, m’arrachant à mon abri. Alors seulement, je pris pleinement conscience de la chaleur de fournaise dont aucun spatiandre ne nous protégeait.

Je roulai sur moi-même et revins m’abriter derrière le socle.

Puis, tout à coup, le calme régna. Dans le fond de la salle qui ressemblait à un champ de ruines, plus un seul robot n’était en vue. Je compris que le Cerveau, ne s’attendant pas à une si vive résistance, s’accordait le temps de la réflexion. Mais il ne lui faudrait que quelques instants pour reprogrammer ses robots pour une nouvelle attaque.

À travers la fumée qui me brûlait les yeux et la gorge, je regardai du côté de Rhodan. Celui-ci faisait signe à Son Okura.

Ras Tschubaï était de retour et tenait à pleins bras Tako, notre infortuné téléporteur, encore mal remis du choc subi. Okura s’accrocha à l’Africain ; une seconde plus tard, tous trois avaient disparu. Encore deux « voyages », et Ras nous aurait tous ramenés en sécurité.

Rhodan me désigna ; je refusai d’un geste de la main, et montrai Bull et Tanaka Seïko ; ils seraient les prochains à quitter la zone dangereuse.

Ras réapparut ; jamais, certes, il n’avait dû, de toute sa vie, fournir pareil effort, ni si vite. Je vis que les lèvres de Bull remuaient furieusement ; sans doute jurait-il à perdre haleine, exigeant de rester le dernier sur place.

La clarté fluorescente augmentait d’intensité, ainsi que la chaleur ; le sol, devant nous, bouillonnait comme un chaudron de sorcière. L’un des transformateurs donna lentement de la bande, puis s’écroula.

Cette fois, nous étions seuls, Rhodan et moi. Il tourna la tête ; son visage ruisselait de sueur. Nous ne pouvions quitter notre abri relatif ; les nuages de fumée délétère nous auraient asphyxiés en quelques instants.

Les secondes s’écoulaient, interminables. Nous braquions toujours nos armes vers les transformateurs encore intacts. Un éclair brilla ; la décharge frappa le socle derrière lequel je me tenais. Le souffle me rejeta durement en arrière. Et pourtant, il ne s’agissait que d’une salve radiante ; le Régent, en effet, tenait manifestement à sauvegarder sa centrale atomique dans la mesure du possible ; il n’avait donc pas équipé ses robots de désintégrateurs. Ce qui était une chance pour nous.

Rhodan riposta. De nouveaux tourbillons de fumée montèrent, tandis qu’une colonne de lave jaillissait vers le plafond.

Je regardai autour de moi. Tschubaï n’était pas encore revenu. Il est vrai – un coup d’œil à ma montre me l’assura – qu’il n’était parti que depuis vingt secondes. Or il lui en fallait trente au moins pour l’aller-retour. Si du moins il y parvenait… Les mutants payaient leurs facultés exceptionnelles d’une extrême labilité psychique ; un effort trop soutenu les laissait épuisés pour des heures, parfois des jours.

Rhodan me cria quelque chose que je ne compris pas. Mais les faits parlaient d’eux-mêmes. Un gigantesque robot, dans le halo bleuâtre de son écran protecteur, s’approchait lentement, foulant sans gêne apparente les ruisseaux de métal en fusion. D’autres robots de même type suivaient. Ainsi donc, c’était la fin.

Je fis feu trois fois sur le premier, sans autre résultat que d’ajouter encore à la fournaise. Mon uniforme commençait à roussir. Une quinte de toux me secoua, si violente que je ne parvenais plus à viser juste.

À ce moment, je vis Rhodan bondir, presque à plat sur le sol, pour passer sous la nappe de gaz empoisonnés ; je l’imitai. Dans le tunnel, tout près de l’étrange barrage énergétique, Ras Tschubaï venait d’apparaître.

Il était plus que temps ; à l’instant où nous l’atteignîmes, nous cramponnant à lui, les robots dépassaient notre précédent abri.

Le visage du mutant était crispé : un tic déformait ses lèvres. Il devait atteindre la limite de ses forces.

Une merveilleuse bouffée d’air frais succéda à la chaleur infernale ; je compris que, pour le moment du moins, nous étions sauvés.

Je me retrouvai étendu à terre, luttant pour retrouver ma respiration. Quelqu’un m’appelait. C’était le lieutenant Stepan Potkin qui, avec l’aide d’André Lenoir, le fascinateur, avait vidé une pièce écartée de tout hôte indésirable, pour nous préparer un endroit où nous rematérialiser sans danger.

— Amiral, tout va bien ! Les autres sont là. Comment vous sentez-vous ?

J’entendis la voix de Rhodan, rauque et grinçante ; lui aussi avait dû respirer sa part de gaz délétères.

— De nouveaux uniformes, vite ! Les nôtres sont à moitié brûlés. Ici, quelle est la situation ? A-t-on donné l’alarme ?

— Non, commandant. Personne ne semble se douter de rien. Je suppose que…

Nul ne sut jamais ce que Potkin supposait. Les sirènes d’alerte hululèrent soudain, couvrant tout autre bruit. Dans les quartiers, plus de quarante mille Zalitains sursautèrent, levant la tête pour fixer avec une surprise mêlée d’effroi les haut-parleurs encastrés au plafond.

Nous échangeâmes un regard entendu.

— Ah ! dit Bull. On dirait bien qu’on s’est aperçu que nous nous sommes évaporés. Intéressant !

Plissant le front, il jeta un coup d’œil autour de lui. Les sirènes hurlaient toujours : un fracas suraigu, à vous briser les nerfs. Je me redressai lentement ; ma toux se calmait.


CHAPITRE V

S’il n’avait été une machine, on aurait pu qualifier d’inhumaines les mesures prises par le Régent.

En bon robot sans âme et sans entrailles, il se hâta d’agir selon l’implacable logique qui lui était coutumière, soit donc avec le maximum d’efficacité.

Dans le désordre qui suivit le début de l’alerte, nous pûmes rejoindre sans encombre nos chambres, dans le bloc C-436-8. Donnés par les haut-parleurs, des ordres intimaient à tous les Zalitains permissionnaires de quitter immédiatement les rues, les magasins et les lieux de plaisir, pour rallier leurs quartiers. Le tout dans un délai d’un quart d’heure.

Naturellement, il était impossible à tous ces hommes d’y parvenir en un si bref laps de temps. Ceux qui se présentaient aux robots de garde devant les portes ne passaient qu’après avoir montré la plaquette validant leur droit de sortie en ville ; leurs noms étaient enregistrés.

À la seizième minute exactement, les robots ouvrirent le feu. Plus de cent Zalitains furent foudroyés d’un seul coup devant notre bloc. Le Régent abandonnait toute retenue : tant pis pour les malheureux qui ne se seraient pas mis en sûreté assez vite…

Au cours de ma longue existence, j’avais assisté à bien des massacres ; mais celui-ci les dépassait tous en horreur, par la méthodique rigueur de son exécution. En outre, c’étaient mes ancêtres – ou mes descendants – qui avaient construit et programmé le Coordinateur ; à tort ou à raison, je me sentais vaguement responsable de ses actes.

Il me semblait que tout sentiment était mort en moi, tandis que j’échangeais à la hâte mon uniforme de simple marin contre celui de commandant qu’avait porté mon double.

Bull et Rhodan m’imitaient ; nos sosies s’éclipsèrent.

Les hommes de Potkin, qui avaient constitué notre comité d’accueil, nous mirent à voix basse au courant des dernières nouvelles. Tako Kakuta était encore si faible qu’il ne pouvait se tenir debout. On lui avait administré une piqûre calmante ; son état était grave.

Au-dehors, les salves radiantes sifflaient encore de temps à autre ; les robots pourchassaient les derniers Zalitains qui, au comble de la panique, s’étaient cachés où ils pouvaient, et les abattaient sur place.

Je quittai ma chambre pour gagner la salle commune ; il y régnait un tel tumulte de voix que nous nous risquâmes à un bref entretien.

L’air sombre, le sergent Huster démontait sa bombe, assis sur le sol, protégé des regards indiscrets par ses compagnons, en cercle autour de lui et discutant avec de grands gestes.

Des cinquante Zalitains véritables de notre équipage, dix-huit seulement étaient revenus ; le lieutenant Kecc comptait parmi les morts. Je les renvoyai dans leurs dortoirs, où ils prendraient un peu de repos pour se remettre de leur effroi.

Quelques instants plus tard, j’avais rejoint notre état-major dans la chambre de Rhodan. Il ne fit qu’à peine attention à moi. Bull me fixait d’un œil atone ; John Marshall s’efforçait manifestement de capter des pensées étrangères, sans beaucoup de succès.

— Inutile de vous fatiguer, John, dit Rhodan ; il n’y a ici que des robots. Les quelques Arkonides, dans les environs, ne sont au courant de rien. L’ordre du massacre a été directement donné par le Régent.

Marshall renonça. Un homme vint annoncer que la bombe était maintenant en pièces détachées ; Rhodan approuva distraitement. Puis il releva la tête et nous fixa les uns après les autres ; il semblait avoir repris tout son sang-froid.

— Vous savez ce que cela signifie, je pense ? Nous avons disparu de la centrale atomique d’une manière mystérieuse ; et pourtant le Régent en a déduit que nous ne pouvions être venus que de ces quartiers. Il a fait nettoyer la ville souterraine, pour pouvoir procéder, dans le plus bref délai, à une opération de contrôle minutieuse. Ces mesures radicales, d’une telle disproportion entre la cause et l’effet, trahissent une sorte de court-circuit : comme si un dispositif de sécurité avait joué, qui correspondrait chez un homme à l’instinct de conservation. Il sait maintenant que nous possédons des armes dangereuses et il va tout mettre en œuvre pour les découvrir.

— Il va falloir nous en débarrasser, commandant, suggéra Marshall, très ému. Ras aura bien encore la force d’aller les déposer dans quelque cachette éloignée. Le Robot sera dans l’impossibilité de déterminer leur origine.

L’idée n’était logique qu’en apparence ; je savais déjà quelle serait la réaction de Rhodan.

— Erreur, John ! Le Régent n’oublie jamais rien. Il se souviendra immédiatement de notre premier passage sur Arkonis, voici soixante-dix ans ; il sait de quoi nos mutants ont été capables, jadis et depuis, dans tout l’Empire. Seule leur intervention peut expliquer notre fuite, tout à l’heure. Sans doute a-t-il déjà déduit qu’il avait affaire à des Terriens. En dépit de tous les camouflages, notre morphologie est trop particulière et nous trahira, à la moindre visite médicale. Nous séparer de nos armes ne nous avancerait donc pas à grand-chose !

— Simple théorie ! grogna Bull.

— Non, pas du tout. Je connais cette Machine : elle en arrivera exactement aux mêmes conclusions que moi. Atlan, votre avis ?

J’approuvai de la tête, avec effort, tant les muscles de ma nuque étaient noués.

— Exact. Attendons-nous à être examinés sur toutes les coutures. Et notre apparence actuelle ne nous protégera pas.

Rhodan, d’un geste machinal, caressa ses cheveux roux de Zalitain. Il grimaça un sourire.

— À tant faire, mieux vaut donc conserver nos armes. Je n’aimerais pas me rendre sans combat. Ou bien quelqu’un de vous aurait-il une idée ?

Potkin eut un rire amer et haussa les épaules.

— Nous sommes pris au piège, dis-je. Cette partie de la ville souterraine n’a qu’une seule sortie. Et quand bien même nous parviendrions à la franchir, à quoi bon ? L’astroport est gardé. En outre, à supposer que nous nous emparions d’un navire, nous ne pourrions pas décoller sans nous faire abattre à l’instant.

Quelques suggestions furent avancées ; mais aucune ne nous laissait l’ombre d’une chance.

Rhodan s’assit sur sa couchette. Il savait que nous avions joué et perdu. Il ne nous restait plus qu’une échappatoire ; je n’y fis allusion qu’en hésitant.

— Le Régent connaît notre présence ici, cela ne fait aucun doute. Une résistance armée, jusqu’à la dernière cartouche, serait parfaitement inutile. Tandis que, si nous nous rendons immédiatement, nous ne serons que faits prisonniers. Le Régent, face au péril drouf, a besoin de l’aide de la Terre. C’est là une monnaie d’échange pour racheter peut-être notre liberté. Je ne vous donne d’ailleurs l’hypothèse que pour ce qu’elle vaut…

Les yeux de Rhodan étincelèrent.

— Telle est donc votre idée, Arkonide ? Vous n’y croyez pas vous-même ! En outre, le premier soin du Régent sera de nous faire subir un interrogatoire très poussé ; il apprendra la position galactique de la Terre et la détruira sur l’heure ; tel est son but depuis des lustres ! Alors, ôtez-vous cette idée de la tête, mon cher !

Bull me fixait les yeux mi-clos ; je n’aimais pas son expression. Une vague de rage me submergea.

— À votre gré ! Jouez donc les héros sans peur et sans reproche. Marchez au combat, en gants blancs et pavillon haut. Fous que vous êtes, n’apprendrez-vous donc jamais rien ? Tirer d’abord, réfléchir ensuite et vous faire tuer aveuglément, vous vous y entendez ! Mais vous ignorez tout de la politique ; il existe pourtant des moyens et des ruses pour tromper le Cerveau !

— Non !

Rhodan s’était levé d’un bond et me faisait face, les poings serrés à s’en faire blanchir les jointures. Le silence pesa, presque tangible ; des regards soupçonneux me fusillaient.

Maîtrisant ma colère, je me contraignis à sourire avec ironie. Puis je me dirigeai vers la porte.

— Où allez-vous, Arkonide ?

Je tournai la tête. Ramassé sur lui-même, Rhodan semblait prêt à se jeter sur moi, en qui il avait manifestement perdu toute confiance.

— Au mess, répondis-je, toujours ironique. Mais pourquoi tant de nervosité, Barbare ? J’ai tout simplement faim. Pas vous ?

Bull éclata d’un rire grinçant ; l’attitude de Rhodan se détendit un peu.

— Vous ne perdez donc jamais votre sang-froid, on dirait ? demanda-t-il.

— Seulement en apparence. En fait, je suis en train de songer que, tout à l’heure, mon bel activateur ne me servira plus à grand-chose. Il m’empêche de vieillir, certes, mais ne me garde pas de la mort par accident. Si l’on peut nommer accident une salve radiante… Vous feriez peut-être mieux de reconsidérer un projet de capitulation. Tel que je connais le Régent, il ne va pas tarder à se manifester. Il nous a tout d’abord bloqués dans nos quartiers : c’est une première mesure. Les suivantes seront sûrement encore moins agréables.

Cette fois, Rhodan ne m’arrêta pas lorsque j’allai vers la porte. Mais je ne l’avais pas encore atteinte qu’une voix tonnante tomba des haut-parleurs. Le Régent lui-même nous parlait.

Je m’immobilisai, écoutant. Rhodan me rejoignit et, d’un coup de pied, ouvrit la porte. La voix déferlait dans les couloirs et les salles.

— Ici le Régent. Ordre à tous les commandants de Zalit : rassemblez vos hommes qui seront, navire par navire, ramenés en surface. Jusque-là, restez dans vos quartiers et ne les quittez sous aucun prétexte. Des robots de combat viendront vous chercher. Exécution !

Nous nous regardâmes, interdits. Où voulait en venir le Régent ? Quel profit se promettait-il de ce transport des équipages ? Pourquoi ne pas procéder ici même aux contrôles qui ne manqueraient pas d’avoir lieu ?

Mon cerveau-second me fournit la réponse. Je m’en ouvris à Rhodan… pour le regretter amèrement quelques instants plus tard :

— Le Régent ne veut plus courir de risques. Il s’abstiendra donc de pousser les recherches en ville, car il est persuadé que nous sommes en possession d’une arme destructrice suffisamment efficace. En effet, nous n’aurions pas pris la peine de nous introduire dans la centrale atomique avec nos seuls radiants, bien incapables d’y causer des dégâts sensibles, même si nous avions pu nous approcher d’un point vital du Robot.

— Plausible ! Ensuite ? me pressa Rhodan.

Il va donc s’appliquer à nous éloigner au plus vite de ces sous-sols, où nous représentons pour lui un danger potentiel beaucoup plus grave qu’à l’extérieur. S’il renonce à toute perquisition sur place, c’est que celle-ci prend du temps, un temps qu’il n’accordera plus à personne. Il n’en ira plus de même sur l’astroport…

Je m’interrompis, effrayé par l’expression de Rhodan, le visage soudain inexpressif, dur et glacé comme un masque de mort. Il ne lui avait fallu que trois secondes pour prendre sa décision.

— Sergent Huster !

L’Irlandais se tenait dans le couloir. Il s’approcha et, silencieusement, se figea au garde-à-vous.

J’avais déjà compris ses intentions.

— Rhodan ! Vous n’allez tout de même pas… ? Il parut ne pas m’entendre. Lorsqu’il parla, sa voix était mate, sans inflexions :

— Sergent, je vous donne l’ordre, dans l’intérêt supérieur de l’humanité, de remonter immédiatement les pièces détachées de la bombe arkonide qui se trouve en votre possession et d’amorcer le détonateur à retardement. Vous m’avertirez lorsque ce sera fait.

Huster salua et disparut.

La bombe arkonide, l’arme la plus terrible jamais inventée par mon peuple, était l’ultime recours au Stellarque. Bien que miniaturisée à l’extrême, elle était cependant volumineuse : il avait fallu en répartir les divers éléments entre soixante-deux hommes. Huster mettrait bien une heure à les réunir.

Je courus le long du corridor et jetai un coup d’œil dans la salle 18-B. L’Irlandais n’était plus en vue, perdu dans la foule de ses compagnons.

L’angoisse me nouait la gorge. Je savais qu’une telle bombe allait allumer un inextinguible incendie atomique, capable de détruire totalement une planète. Peu de temps auparavant, nous en avions eu l’exemple, lorsque Elgir, la base avancée de la Terre dans le système de Myrtha, avait été anéantie de la sorte, flambant comme un soleil en quelques heures.

Et maintenant, c’était le même sort que Rhodan réservait à Arkonis III, la planète-arsenal, qui assurait la puissance et la stabilité de l’Empire ! Celui-ci serait alors pareil à un arbre coupé de ses racines. Pareil crime ne se pouvait commettre !

Lorsque je revins vers la chambre de Rhodan, le Coordinateur appelait les dix premiers commandants qui, avec leurs équipages, avaient à quitter leurs quartiers, pour se diriger en bon ordre vers les ascenseurs. Si au moins le Kor-Velete pouvait être désigné tout de suite, Huster n’aurait pas le loisir de mener son atroce entreprise à bonne fin…

À demi fou d’angoisse, je me ruai dans la petite pièce. Le spectacle qui m’y attendait me cloua sur place. Et pourtant, j’aurais dû m’y attendre ; si le désespoir ne m’avait aveuglé, je me serais facilement douté de ce qu’allait être la réaction des Terriens : après tout, je les pratiquais depuis des millénaires !

Rhodan me visait de son radiant ; trois autres armes étaient braquées sur ma poitrine.

— Je regrette, dit Rhodan. Mais nous imaginons que le dernier ordre que je viens de donner risque de vous inciter à commettre quelque sottise. Nous ne vous perdrons donc pas de vue, jusqu’à ce que nous remontions en surface. Vous n’avez rien contre, je l’espère ?

L’ironie glaciale de ses paroles me frappa comme une gifle et, curieusement, m’aida à recouvrer mon sang-froid. Je maîtrisai ma colère.

— N’essayez pas de nous jouer un tour de votre façon, ce serait inutile, me rappela Bull d’un ton patelin. Car nous nous connaissons, n’est-ce pas ?

Je ris avec amertume. Oh ! oui, nous ne nous connaissions que trop bien !

— Ainsi donc, vous voulez détruire la troisième planète ? Avez-vous réfléchi aux conséquences ? La révolte se déclenchera dans toute la galaxie. Sans ses arsenaux, Arkonis sera comme un guerrier à l’épée brisée.

— Je ne l’ignore pas.

— Plus de cinquante mille peuples coloniaux vont s’apercevoir très vite que l’Empire a cessé d’exister. Le chaos se déchaînera. En outre, il nous faut compter avec le danger drouf. Ces arguments vous suffisent-ils, ou vous en faut-il d’autres, espèce d’arriviste sans raison ni scrupule ?

Rhodan négligea l’insulte. Il m’observa froidement, sans rien perdre de son calme olympien.

— Je regrette, répéta-t-il. Mais les Droufs ne nous menaceront plus bien longtemps ; la zone d’interférence va se refermer d’elle-même. Quant aux révoltes coloniales, nous en viendrons à bout.

— Pour le plus grand bien de la Terre, évidemment !

— Oui, pour le plus grand bien de la Terre, Arkonide. Et je vous offre une chance de reconstruire un nouvel Empire avec nous. Car, pour l’instant, vous êtes ici sur des positions perdues d’avance. Avez-vous oublié ce qu’il est advenu de votre race ? Des dégénérés, des incapables ! Acceptez donc l’évidence : dans notre situation présente, il n’y a pas d’autre solution que de détruire le Régent. Une fois l’incendie atomique allumé, ses écrans protecteurs s’effondreront, lorsque la planète commencera à se disloquer. Et, d’ici là, nous aurons bien trouvé l’occasion de prendre la fuite à bord de quelque nef ; il doit y en avoir des centaines, prêtes à l’appareillage, sur l’astroport. Et il n’y aura pas à déplorer de pertes en vies humaines : la bombe est de petit calibre ; il lui faudra des heures, sinon des jours, pour ravager ce monde en totalité. Tous ceux qui se trouvent ici à terre auront donc tout loisir d’embarquer et d’appareiller. La seule victime de l’affaire sera le Régent. Ce qui est notre but.

— Vous détruisez l’Empire, dis-je. Vous détruisez tout ce que nous avons mis vingt mille ans à édifier. Je ne le permettrai pas ! Que savez-vous de tous les peuples qui n’attendent que cet instant ? Tous les non-humains, les Topsides et tant d’autres ! Ils se jetteront à la curée comme une bande de loups !

— J’en accepte le risque. Et vous, Atlan, vous n’y changerez rien.

Je remarquai qu’André Lenoir, le fascinateur, tentait de me prendre sous contrôle, ce qui se traduisait par une vague douleur dans la nuque, qui disparut presque immédiatement, dès que mon cerveau-second eut automatiquement renforcé mon barrage mental. Le mutant en serait pour ses frais.

Je lui lançai un coup d’œil d’ironie méprisante ; il rougit et recula, désemparé. Rhodan lui fit signe de se tenir tranquille et, très calme, reprit :

— Atlan, notre amitié survivra à cette épreuve. Reprenez-vous, acceptez l’inévitable. Vous savez aussi bien que moi qu’il nous faut anéantir le Régent.

— Oui, certes, mais pas à ce prix ! criai-je, hors de moi.

Marshall me saisit le bras, craignant peut-être pour Rhodan. Je l’écartai d’un coup de poing. Il tomba à genoux, le dos contre le mur, en gémissant.

— Ne me touchez pas, grondai-je. De meilleurs que vous s’y sont cassé les reins !

Ensuite, le silence régna. Je jugeai inutile de tenter encore de discuter avec Rhodan. Ses raisons d’agir m’étaient parfaitement claires. La prépondérance d’Arkonis lui importait peu ; pour lui, l’Empire n’était qu’un État pourri jusqu’au cœur, une autocratie déjà morte, dont rien ne justifiait plus l’existence.

Du strict point de vue de la logique, il n’avait d’ailleurs pas tort ; les miens n’étaient plus capables de régner sur la Galaxie. Et pourtant, tout en moi se révoltait à l’idée du désastre qui allait frapper sans recours le berceau de notre puissance.

Épuisé, désespéré, je m’assis sur une des couchettes.

— Voilà qui est mieux, Arkonide.

Je levai la tête et fixai Rhodan. Il sentit la haine qui montait en moi. Les lèvres sèches, la voix rauque, je murmurai :

— Fou que vous êtes ! J’aurais dû vous tuer, jadis, dans le musée de Port-Vénus, alors que je vous tenais au bout de mon épée… Une fois Arkonis III disparue, les deux autres planètes vont être la proie de séismes terribles et de raz de marée. Que savez-vous des forces qui assurent à nos trois mondes leur équilibre délicat ?

Contre toute espérance, j’espérais que l’argument le toucherait peut-être. N’aurait-il donc pas pitié ?

Mais ses yeux gris restaient inexpressifs, ses traits figés, ses lèvres minces pressées en ligne inflexible. Il songeait à sa précieuse Terre, évidemment !

Un des hommes de Huster apparut sur le seuil.

— Nous serons prêts dans trente minutes, commandant, annonça-t-il avant de repartir à la hâte.

Était-ce vraiment la fin ? Aucun robot de combat n’allait-il donc apparaître, qui me donnerait une chance ? Il en patrouillait pourtant dans tous les corridors ! Bull, appuyé au chambranle, bloquait la porte de sa masse. Si je tentais de m’enfuir, il tirerait sans hésitation.


CHAPITRE VI

— Plus vite, plus vite ! ordonna le robot de combat de trois mètres de haut.

Depuis dix minutes, nous ne cessions de courir, bien que nous trouvant déjà sur la bande porteuse la plus rapide, qui atteignait les quarante kilomètres à l’heure.

Nous nous dirigions vers l’entrée fluorescente d’un immense puits anti-g. J’avais supposé que le Régent ne nous ferait pas reprendre le même chemin qu’à l’aller ; mais je ne pensais pas qu’il utiliserait dans sa hâte l’un des puits servant à amener les nefs dans les chantiers de construction proches.

Toutefois, le Régent avait assez de prudence pour nous faire étroitement surveiller : une haie de robots en armes se dressait des deux côtés de la bande.

Rhodan, Bull et Marshall s’étaient toujours maintenus à mes côtés, m’interdisant toute tentative de les trahir.

Je fus le cinquième à sauter dans le puits. Derrière moi se pressaient les Terriens. Je remarquai que Rhodan consultait sa montre ; puis il jeta un coup d’œil stupéfait au sergent Huster, qui répondit d’un geste impuissant de la main.

Je compris que le temps prévu pour l’explosion était maintenant dépassé.

Je m’appuyai à la paroi, luttant contre l’apesanteur, pour ne pas me laisser flotter vers le haut. Nos hommes n’étaient pas encore rassemblés, et nous avions ordre de ne remonter que groupés.

— Huster, que se passe-t-il ? cria Rhodan.

Le géant irlandais semblait déconcerté.

— Je l’ignore, commandant.

Quelqu’un, Bull, sans doute, égrena un chapelet de jurons.

Quelques robots pénétrèrent à notre suite dans le puits de deux cents mètres de large ; un jet d’air comprimé nous poussa sans ménagements à la verticale.

Prenant appui sur les larges épaules d’un astrot, je me propulsai vers Rhodan, qui s’était maintenant débarrassé de son radiant. Il avait nettement perdu de sa superbe ; son beau calme n’était plus qu’un souvenir. Incertain, il m’interrogea du regard. Je m’accrochai à lui, ce qui nous fit immédiatement tournoyer sur nous-mêmes.

— Où vos téléporteurs ont-ils déposé la bombe ? demandai-je. Mais parlez donc ! L’heure n’est plus au secret !

— Juste au pied de la muraille rocheuse protégeant la centrale atomique. Sous l’une des conduites principales.

— C’est-à-dire où les systèmes de surveillance sont renforcés au maximum. Imbécile que vous êtes ! Pourquoi ne l’avoir pas tout simplement laissée dans vos quartiers ? Une bombe arkonide, une fois le détonateur enclenché, est fortement radioactive. Il est évident qu’elle a été tout de suite repérée et désamorcée.

— Impossible ! Nous l’avions soigneusement isolée, pour la mettre à l’abri de toute détection.

— Que savez-vous de ce que peut ou ne peut pas le Grand Cerveau ? Ne vous faites pas d’illusions : votre bombe devait flamboyer comme un radiophare. Un commando de robots s’en est occupé sans perdre un instant.

— Non, non…

— Je tiens le pari. Cessez donc de nier l’évidence : si la bombe avait explosé, nous le saurions déjà ! Songez plutôt à ce qui nous attend là-haut.

Les événements se succédèrent avec rapidité. Le jet d’air comprimé nous poussait violemment ; un sas s’ouvrit et le soleil blanc d’Arkonis nous aveugla.

Un champ répulsif freina notre montée ; l’apesanteur cessa. Au-dessus de nous s’arrondissait une gigantesque coupole d’acier. De l’équipage appelé avant le nôtre, il ne restait plus devant nous qu’une dizaine d’hommes qui, en rang, s’apprêtaient à franchir un barrage électrifié, derrière lequel se voyait un détecteur énergétique portatif.

Il nous était donc impossible de conserver plus longtemps les armes que nous portions à même le corps ; ce détecteur réagirait sans doute déjà à trente ou quarante pas de distance. Les mesures prises par le Régent étaient donc bien telles que je les avais imaginées.

Rhodan jeta quelques mots que je ne compris pas. Les hommes firent cercle autour de lui. Il plongea la main dans sa poche et en retira la micro-bombe montée par Huster dans la centrale atomique. Il l’avait tout simplement emportée, sans souci du danger qu’elle représentait ! Elle était plate, rectangulaire, de la taille d’un coffret à bijoux, mais pouvait libérer la puissance de cinq cents tonnes de T.N.T. ! D’un geste sûr, Huster planta un minuscule réacteur dans une encoche prévue à cet effet et rabattit deux ailettes d’aluminium. Ainsi stabilisée, la bombe se transformait en micro-roquette, facile à diriger.

Rhodan se pencha au-dessus du puits et, maintenu par deux hommes, tendit le bras. Le sifflement de la charge chimique fut couvert par le bruit de nos voix. Je vis disparaître le trait de gaz éblouissant dans les profondeurs. Lorsque la bombe atteindrait le fond, à dix-huit cents mètres de là, elle y causerait d’effroyables dégâts.

Quelques robots de combat se trouvaient encore dans le puits, attendant que nous ayons tous repris pied sur le sol. Je vis nos cent cinquante hommes bondir et courir comme des fous vers le point le plus éloigné de la coupole. Ils se jetèrent ensuite à plat ventre et saisirent leurs armes.

Je les suivis et me couchai comme eux sur le sol ; mais déjà, l’enfer se déchaînait.

La bombe possédait sans doute un détonateur à retardement ; bien qu’étant certainement à bout de course, elle n’avait pas encore explosé. Les hommes de Rhodan, sans attendre, avaient pris les robots sortant du puits sous leur feu, les abattant sans qu’ils aient eu le temps de riposter.

Puis nous dirigeâmes notre tir vers le barrage électrifié et le détecteur. Celui-ci explosa avec une violence qui fit chanceler les robots se trouvant alentour ; nous les avions déjà détruits avant qu’ils aient pu reprendre leur équilibre.

Soudain, tout danger parut écarté ; le portail était grand ouvert devant nous. Je remarquai quelques Zalitains, appartenant à d’autres équipages, qui s’enfuyaient, épouvantés.

— Restez à terre ! cria Rhodan. Elle va exploser !

Il était facile de deviner qui était cette « elle ». Je m’accrochai à l’un des pylônes soutenant la voûte, le visage contre le sol. Ce dernier trembla un instant plus tard.

Une colonne de feu relativement réduite monta du puits ; les secousses étaient en revanche d’une telle intensité que j’en fus arraché à mon abri et glissai rudement, sans pouvoir me retenir, sur le dallage lisse.

L’onde de choc qui jaillit en grondant du puits emporta le plafond, nous couvrant d’une pluie de débris brûlants venus des profondeurs.

Les grondements assourdissants se succédaient comme un tonnerre sans fin. Une autre onde de choc passa, suivie d’une nouvelle colonne de feu, cette fois beaucoup plus nourrie.

Les bords du puits s’écroulèrent ; la coupole n’était plus que décombres et des failles béantes s’ouvraient dans tous les murs. Rhodan semblait avoir prévu ce résultat ; il fut le premier à se relever et courut regarder au-dehors.

— Des navires ! s’écria-t-il. D’innombrables navires ! Nous allons essayer d’atteindre le plus proche. Mais, quoi qu’il arrive et à n’importe quel prix, ne vous laissez pas prendre !

C’étaient là d’héroïques paroles qui, en dépit de la gravité de notre situation, m’arrachèrent un sourire. Même au cours des pires désastres, les Terriens avaient toujours un faible pour la grandiloquence.

Nous savions tous parfaitement qu’il ne nous restait plus la moindre chance. Même si nous parvenions par miracle à appareiller, nous serions abattus dès le décollage. Et pourtant, nous courions à la suite de Rhodan, qui s’élançait hors du bâtiment en ruine.

À moins d’un kilomètre de nous, sous l’implacable éclat du soleil, s’arrondissait l’immense cloche d’énergie fluorescente qui protégeait le Régent.

Les Terriens galopaient à perdre haleine. Les Zalitains véritables qui faisaient partie de notre groupe restèrent en arrière, ne comprenant rien à ce qui se passait. Moi aussi, je suivis Rhodan : bon gré mal gré, je n’avais pas le choix.

Nous n’étions plus qu’à une centaine de mètres du navire que nous avions pris pour but – un croiseur léger – lorsque ses blocs-propulsion grondèrent ; il quitta le sol.

Les jambes de Rhodan, soudain, parurent lui refuser tout usage ; il tomba lentement à genoux et, immobile, les yeux vitreux, fixa la nef fonçant vers le ciel. D’autres unités l’imitaient. Le fracas puissant et sourd des machines retentissait comme un chant funèbre. Le nôtre.

Rhodan n’avait pas bougé. La bouche ouverte, il haletait, cherchant à reprendre son souffle. Le mur iridescent se dressait à cinq cents mètres à peine. Il nous apparaissait de plus en plus distinct, au fur et à mesure que les navires appareillaient. Bientôt, nous fûmes seuls devant l’écran qui fermait l’horizon.

Nos hommes s’étaient arrêtés eux aussi. Et maintenant, ils découvraient ce que j’avais déjà remarqué depuis longtemps.

Au loin, peut-être à trois kilomètres, des silhouettes noires jaillissaient d’un portail d’arkonite, pareil à celui qui, quelques heures plus tôt, nous avait conduits à la ville souterraine. À cette distance, on aurait dit des fourmis irritées se ruant hors de leur fourmilière.

Le flot sombre se scinda peu après ; les robots se proposaient manifestement de nous encercler.

Tout était calme, trop calme. Le tonnerre des blocs-propulsion s’était tu ; l’immense astroport semblait mort. Nous ne pouvions pas encore entendre le pas martelé des robots ; lorsqu’il nous deviendrait perceptible, c’en serait fait de nous.

Bull regarda autour de lui. Puis il montra la cloche d’énergie.

— Là-bas ! Il y a comme une sorte de muret. Sans doute marque-t-il la limite au-delà de laquelle mieux vaut ne pas se risquer. Il peut nous servir d’abri.

Il se dirigea vers Rhodan, le saisit sous les bras et le remit debout sans effort apparent. Celui-ci secoua violemment la tête, comme pour se débarrasser d’un insupportable fardeau.

— Pourquoi, mais pourquoi donc les navires n’ont-ils pas tiré ? Il leur suffisait d’une salve pour nous anéantir !

— Parce qu’on nous veut vivants, mon cher, dis-je. Familiarisez-vous avec cette idée. Les robots qui approchent n’utiliseront probablement que des paralysants. Il me jeta un regard furieux. Puis il grimaça un sourire.

— Très bien, qu’ils viennent ! Voyez-vous quelque moyen de nous enfuir ?

— Aucun. Nous devrions nous rendre. Pourquoi voulez-vous à toute force sacrifier vos hommes ?

Son attitude se raidit.

— Nul ne trahira la position galactique de la Terre.

Je haussai les épaules ; c’était là pour lui un argument sans réplique.

— Alors, il vous faudra abattre vos compagnons de vos propres mains et vous suicider ensuite, si vous ne voulez pas tomber au pouvoir du Régent.

Le silence pesa de nouveau. La situation était étrange, du fait que l’on ne nous attaquait pas sérieusement. Nous nous trouvions pris entre l’écran protecteur et la phalange des robots en marche. Le but de la manœuvre était parfaitement clair.

Rhodan feignit de n’avoir pas entendu mes derniers mots. Sans doute reculait-il encore devant une telle mesure, espérant jusqu’au bout que les robots emploieraient des armes mortelles.

Nous reprîmes notre course, atteignant le muret de métal peint en rouge vif, par-dessus lequel nous sautâmes, nous mettant à couvert.

À cinquante mètres de là commençait la zone véritablement dangereuse ; il n’était pas recommandé de s’approcher trop près du rideau d’énergie : son contact était certainement fatal.

Nous restâmes quelque temps étendus à terre, reprenant nos forces. Puis Ras Tschubaï s’approcha.

— Commandant, je voudrais essayer de passer à travers l’écran, en emportant quelques bombes. J’y réussirai peut-être.

Rhodan le fixa en silence et, sans un mot, lui tendit cinq petites bombes à fusion, après les avoir réunies par une bande de plastique collant.

L’Africain se concentra et disparut. Un instant plus tard, nous entendîmes retenir le même cri de souffrance que, quelques heures auparavant, avait poussé Tako Kakuta.

La spirale tournoyante mit longtemps à se dissiper, libérant le corps de Ras qui s’effondra sur le sol en gémissant. Déjà, nos deux médecins se hâtaient de lui administrer une piqûre calmante.

— Un écran en nid d’abeilles, expliqua Marshall d’une voix morne. Est-il toujours là où bien n’est-il activé qu’en cas de danger grave menaçant le Cerveau ?

Des poches spéciales de leurs uniformes, les hommes tirèrent des microbombes et les stabilisèrent, comme avait fait Rhodan pour celle lancée dans le puits.

Avec un miaulement aigu, les minuscules roquettes filèrent en large parabole, pour aller frapper en plein la file des robots, qui explosèrent en gerbes de feu.

L’onde de choc balaya l’astroport, où s’épanouissaient maintenant de sombres champignons atomiques. Des débris s’ébattirent en grêle. Puis le calme revint. Nous redressant, nous jetâmes un coup d’œil par-dessus le muret, qui constituait pour nous un rempart efficace. Deux cratères bouillonnant de lave creusaient le revêtement de plastasphalte. De nombreux robots avaient certainement été détruits, mais les autres, à droite et à gauche, poursuivaient imperturbablement leur avance ; pour eux, la crainte de la mort n’existait pas.

Le visage de Rhodan semblait pétrifié. Nous reprîmes notre tir, déchaînant l’enfer sur l’astroport. Les ondes de choc se succédaient en tornades brûlantes et les débris retombaient si dru qu’ils en devinrent vite dangereux pour nous ; il nous fallut donc nous interrompre. Les robots, à ce moment, n’étaient plus qu’à un kilomètre, et il en surgissait toujours de nouveaux.

Ils contournèrent les cratères, s’approchant inexorablement.

Nous ne pouvions plus, à présent, employer d’armes lourdes ; le but était trop proche.

Bull s’était caché le visage dans ses bras repliés ; il semblait dormir. Mais, aux mouvements saccadés de ses épaules, je compris qu’il pleurait. Je me tournai vers Rhodan ; il venait de saisir son radiant, pour poursuivre jusqu’au bout sa vaine résistance.

— Allez-vous avoir le courage d’assassiner vos hommes, rien que pour être bien sûr qu’ils ne trahiront pas la position de votre chère planète ?

— Assassiner ?… Ai-je jamais parlé d’en arriver là ? Nous nous défendrons, et advienne que pourra ! Chacun de nous est doté d’un barrage mental capable de résister à n’importe quel interrogatoire sous hypnose. Vous-même, vous en possédez un. Toutefois, s’ils nous torturent, il nous faut nous attendre à passer quelques moments désagréables.

— Alors, pourquoi tant redouter la captivité ?

Il baissa la tête.

— Parce que je ne fais pas entièrement confiance à nos barrages. Résisteront-ils, si le Régent fait appel aux médecins galactiques ?…

Je le comprenais parfaitement ; il était déchiré entre des sentiments contradictoires. Et la certitude de sa défaite l’accablait.

Un instant plus tard, ses hommes ouvraient le feu au radiant.

L’écran protecteur des robots détournait les salves ; à notre tour, nous fûmes pris sous leur tir. Mais, comme je l’avais bien prévu, ils n’employaient que des paralysants assez inoffensifs. Le Cerveau nous voulait vivants, et il finirait bien par nous avoir.

Je regardai les Terriens, enragés dans leur résistance ; çà et là, l’un d’eux était frappé et tombait, le corps tétanisé. Dans une ou deux heures, il retrouverait l’usage de ses membres ; mais trop tard pour lui.

C’est alors que j’agis. J’étais las, affreusement las. Le poids des millénaires me semblait soudain une charge trop lourde. L’âge m’accablait : qu’étais-je d’autre, sinon un fossile, le survivant d’une époque révolue, à qui seule une étrange machine, ce cadeau mystérieux d’un être plus mystérieux encore, imposait une illusoire jeunesse ? Je n’aspirais plus qu’à la fin, au repos.

Je me redressai. Le muret était assez haut pour nous abriter ; les salves ne pouvaient atteindre que ceux qui en dépassaient le sommet pour tirer.

Prenant ma microbombe de la main gauche, je me dirigeai droit vers la cloche d’énergie.

— Atlan ! Atlan, mon ami ! Atlan !

Rhodan m’appela par trois fois, puis se tut, me laissant aller. Je ne me retournai pas, mais je savais que tous me suivaient du regard.

Le silence pesait ; pour un instant, plus personne ne tirait.

— Atlan ! L’écran est mortel !

Cette fois, je reconnus la voix de Bull ; mais je n’y prêtai aucune attention, poursuivant lentement mon avance.

*
*   *

J’avais enclenché l’émetteur de mon casque, le réglant sur la fréquence qui, à l’atterrissage, m’avait mis en contact avec le Régent.

Tout sentiment était mort en moi. Je n’éprouvais aucune peur, rien qu’une immense indifférence. Dans une sorte d’état second, je marchai vers la ligne rouge délimitant la zone de danger, sachant que chaque pas me rapprochait de la mort. J’allais vers elle avec la sérénité d’un croyant que l’on mène au supplice.

Puis la conscience même de mon âge se traduisit soudain par une curieuse réaction. J’étais revenu de tout, certes, et n’aspirais plus qu’à en finir, mais, en même temps, j’éprouvais le désir d’apprendre à ce Cerveau, qui n’était rien d’autre qu’une machine bâtie par mes pairs, qui j’étais, d’où je venais et combien je lui étais infiniment supérieur. Je voulais humilier ce robot, le blesser, l’offenser – entreprise absurde s’il en fut, un robot restant par essence imperméable à tout sentiment de ce genre.

Et pourtant, je me mis à parler, comme si je me trouvais en face d’une créature vivante et pensante.

— Régent, ici le commandant du Kor-Velete. Tu me connais sous le nom d’Ighur, qui est aussi faux que ton estimation actuelle de la situation. Grâce à mes connaissances et à mon expérience, j’ai conduit un commando de Terriens sur Arkonis III, car il me déplairait qu’un de mes féaux, toi, continuât plus longtemps à y exercer sa tyrannie.

« Un de mes féaux ! » Je me grisais à l’emploi de ces mots maintenant anciens, d’usage à mon époque, lorsque l’Empire était encore le Grand Empire… Je devais être fou.

— Je me nomme Atlan, Prince de Cristal, neveu et successeur de Sa Majesté Impériale Gnozal VII, amiral commandant la XVIIIe escadre sous les ordres de l’amiral Sakàl, vainqueur de vingt-sept batailles dans le secteur de la Nébuleuse, pacificateur du système maak d’Iskolart dans les parages du Nuage-Sombre, membre du Grand Conseil d’Arkonis et inventeur de l’arme décisive qui mit fin à la guerre contre les Méthanés. J’exige obéissance et soumission de ta part, comme il convient à une machine construite par mes descendants.

Je m’interrompis et, secoué d’un rire nerveux, cherchai de nouveaux arguments. Un dernier reste de raison, lueur bien près de s’éteindre, me soufflait que j’étais en train de basculer dans la démence.

Pourtant, je repris, d’une voix dure :

— Je dis bien « construite par mes descendants », car moi, amiral Atlan, je me suis trouvé retenu par des circonstances contraires dans le système de Larsa – ou de Sol, ainsi que l’appellent les Terriens. Un certain appareil m’a assuré l’immortalité. Et, aujourd’hui, je reviens ici pour te demander des comptes. Tu vas immédiatement mettre fin à tes hostilités contre moi-même et les Terriens. En outre, tu abattras pour moi ton écran protecteur et mettras à ma disposition ton centre de programmation. Car je te déclare indigne et incapable de gouverner plus longtemps l’Empire. Appelle tous les commandants de tes escadres sur le front drouf et donne-leur l’ordre de se placer provisoirement en position d’attente. Interdis également à tout navire de se poser sur les planètes du système d’Arkonis. As-tu compris, serviteur félon de mon peuple ?

Ce disant, j’étais arrivé à deux mètres de la ligne rouge. Je me réveillai de ma transe et reconnus en un éclair toute l’absurdité des propos que je venais de tenir, emporté par l’ivresse d’aligner des mots redondants, des phrases creuses.

J’attendis la décharge qui me foudroierait, maintenant que je touchais presque le rideau d’énergie. Et j’avais honte, honte de ce discours stupide que mes amis terriens avaient certainement entendu, dans les micros de leurs casques. Ils devaient rire de moi ou, pis, me prendre en pitié. Je ne voulais pas…

Résolument, j’avançai vers la cloche iridescente et mortelle. J’allais la toucher quand, après un craquement, une voix nette et bien moulée retentit soudain dans mes écouteurs.

— Ici relais de sécurité A-1, Votre Majesté. Vos dires ont été contrôlés grâce à nos banques mémorielles anciennes et reconnus exacts. Vos ondes cérébrales sont identiques à celles enregistrées jadis. Vous êtes donc bien le Prince de Cristal, futur souverain de l’Empire. Le Robot, que vous nommez Régent, a été débranché par mes soins. Toutefois, ses sections responsables de l’administration matérielle de l’Empire continuent leur office. Les attaques lancées contre Votre Majesté et ses compagnons ont déjà cessé. Ces nouvelles mesures ont été prises par moi, en vertu du plan de sécurité « Senekha », qui m’autorise à remettre l’Empire, en absolue puissance, entre les mains d’un Arkonide de pure race, au cas où il s’en présenterait un qui, par son énergie et son intelligence, ainsi que par son dévouement à la cause des Trois-Planètes, m’apparaîtrait digne de ses prédécesseurs. Vous remplissez toutes les conditions requises. L’inter-règne du Régent a pris fin. J’attends les ordres de Votre Majesté.

Je fis encore quelques pas, chancelant. Le rideau d’énergie s’ouvrit devant moi. Je le franchis et m’arrêtai, désemparé. Qu’avait dit la voix ? J’hésitais à comprendre…

« Votre Majesté ? » N’était-ce pas le titre donné jadis aux empereurs ? Quant à ce relais A-1, capable, en quelques secondes, de paralyser le Grand Cerveau… Je devais rêver !…

Un véhicule parut, que je contemplai avec surprise. Deux robots en descendirent et saluèrent. Derrière moi, tout était calme ; personne ne tirait plus.

— Votre Majesté est épuisée, dit l’un des robots humblement. Nous permet-elle de l’approcher ?

Je parvins à murmurer « oui ». Ils me saisirent alors doucement et, me portant sur leurs bras d’acier, me déposèrent dans le glisseur qui s’éloigna à grande vitesse. Une coupole d’arkonite s’ouvrit ; cinq médorobs m’attendaient. C’étaient des robots ultraperfectionnés, avec des visages de plastique imitant la chair à s’y méprendre, à l’expression toujours souriante. Tels étaient les androïdes à mon époque. Des machines aux ordres des hommes. Et le Régent lui-même n’était également qu’un robot, en dépit de sa taille.

— Attendez, dis-je péniblement.

Ils firent aussitôt quelques pas en arrière. Je savais que je me trouvais à l’intérieur du Cerveau. Ce ne pouvait être un rêve.

Je perçus alors des appels, dans le récepteur de mon casque. C’était Rhodan, hors de lui.

— Atlan ! Atlan ! m’entendez-vous ? Atlan, que se passe-t-il ? Les attaques ont cessé et l’on me prie par radio de pénétrer dans la zone au-delà du rideau d’énergie. Vous en auriez donné l’ordre, paraît-il. Atlan, est-ce un piège ? Pouvez-vous m’entendre ? Atlan !… Mais répondez donc, Atlan…

Cette fois, j’étais certain de n’être pas devenu fou. Mon esprit travaillait clairement, mes sens ne me trahissaient pas et, devant moi, se tenaient des robots manifestement pleins du plus profond respect. Lentement, je me redressai. Ils m’avaient déposé sur un brancard, que je parvins à quitter sans aide, animé d’une force neuve.

— Relais de sécurité A-1, dis-je. Je voudrais que les faibles ondes émises par l’émetteur de mon casque soient suffisamment renforcées pour que je puisse m’entretenir distinctement avec mes amis.

Retenant mon souffle, je guettai la réponse. Elle fut immédiate.

— C’est fait, Votre Majesté.

Je parlai alors dans le microphone :

— Atlan à Perry Rhodan. Ce n’est pas un piège. Amenez vos hommes dans la zone prescrite et attendez de mes nouvelles. J’ai donné l’ordre de cesser le feu. Les robots se tiennent-ils tranquilles ?

J’entendis une respiration haletante, puis un soupir.

— Avez-vous… avez-vous encore votre bon sens ? Ou bien on vous a fait prisonnier et vous parlez sous la menace, pour nous…

— On ne m’a rien fait du tout, sinon me reconnaître les droits impartis et l’obéissance due au Prince de Cristal, l’interrompis-je.

— Atlan, vous rêvez ! Quelque chose ne va pas !

— Mais non ! Ce qui n’allait pas, simplement, c’est que nous nous sommes trompés du tout au tout. Le dispositif de sécurité existait bel et bien ; nos savants ne l’auraient négligé pour rien au monde. Si bien que l’automate A-1 est entré en action, selon le plan « Senekha ». Le Régent a cessé d’exister sous la forme que nous lui connaissions. Il n’en reste qu’un simple cerveau positronique, qui exécutera mes ordres, comme ferait n’importe quel robot de moindres dimensions. J’effacerai sa programmation précédente, ne le conservant que pour régler les problèmes d’administration. Il ne sera plus désormais livré à lui-même, mais dépendra d’un Arkonide.

— J’en deviens dingue ! grinça quelqu’un.

Ce ne pouvait être que Bull.

— J’ai cru le devenir, moi aussi, répondis-je doucement.

— Quelle erreur avons-nous commise ? demanda Rhodan.

— Toute notre entreprise était inutile, depuis le début. Tous nos efforts, nos peines et les dangers courus. Il m’aurait suffi, à l’atterrissage, de débarquer et de marcher droit vers le rideau d’énergie. Le relais A-1, en place depuis cinq mille ans, aurait immédiatement reconnu, à mes ondes cérébrales, que je n’étais pas un de ces Néo-Arkonides dégénérés, mais un des Anciens, de ceux qui ont fondé l’Empire et créé le Régent. Ce n’était pas plus difficile que ça, Terrien ! J’aurais pu même mettre le cap sur les Trois-Planètes, à bord d’un quelconque aviso, et passer sans dommage, après avoir appelé le Cerveau par hypercom et décliné mon identité. Comme le relais de sécurité surveille toutes les communications, je n’avais donc rien à craindre ; il m’aurait reconnu. Estimez-vous heureux, mon cher, que votre fameuse bombe n’ait pas explosé !

Rhodan tarda à me répondre. Pendant ce temps, je demandai à A-1 si mes déductions étaient bien exactes.

— Oui, Votre Majesté. En tout point.

Je sentis soudain la fatigue m’accabler.

— Franchissez le rideau d’énergie, Rhodan, dis-je dans mon microphone. Reposez-vous et attendez. Je veillerai à vous faire porter des vivres. Et dès que j’aurai réglé le nécessaire, je vous rejoindrai.

— Qu’appelez-vous « le nécessaire », Atlan ?

— Pas de méfiance déplacée, Barbare ! N’apprendrez-vous donc jamais rien ? Ou bien pensez-vous que mon premier soin va être de vous exterminer jusqu’au dernier ?

Il rit, incertain. Un instant plus tard, A-1 m’apprenait que les Terriens s’étaient mis en marche. Je fis refermer l’écran derrière eux, ce qui déclencha aussitôt un cri de protestation de Rhodan.

— Du calme, Perry, soupirai-je. Le Cerveau m’est beaucoup trop précieux pour que je le laisse sans protection. Alors, reprenez votre sang-froid. Nous avons gagné la partie, comprenez-vous ? Gagné !

Je coupai la communication et ordonnai à un robot de me conduire à la centrale d’A-1.

Tandis que je traversais de vastes salles, emplies d’un appareillage compliqué, je me sentais gagné par la joie et l’orgueil. Cet ensemble splendide, qui n’avait manqué à son but initial que par une minime erreur de programmation, était l’œuvre des miens. Et j’allais à présent en prendre possession.

Pour moi, le Régent appartenait au passé. Mais, pour l’Empire, il continuerait d’exister, au moins en apparence. Nul n’avait besoin de savoir, pour l’instant, que quelqu’un d’autre tenait désormais la barre.

Tous mes problèmes s’étaient trouvés résolus d’un coup. Je n’avais plus à me soucier du ravitaillement de nos escadres, de la bonne marche des arsenaux, non plus que des mille détails inhérents à l’administration des Trois-Planètes et de tous les mondes coloniaux. Le Coordinateur continuerait de s’en charger.

J’échafaudais déjà de vastes plans, avant même d’avoir atteint le siège du relais d’A-1, une immense pièce aux murs couverts d’écrans.

Sur l’un d’eux apparut le visage d’un Arkonide, tandis que résonnait la belle voix bien timbrée que je connaissais déjà.

— Bienvenue, Votre Majesté ! Lorsque vous m’entendrez, je serai sans doute mort depuis bien longtemps. Mais ma fréquence vocale reste au service du relais de sécurité « Senekha ». Je suis Epétran, premier physicien au Conseil des Sages. Nous avons donné à A-1 l’ordre de remettre le pouvoir entre les mains d’un Arkonide encore actif et d’un quotient intellectuel d’au moins cinquante lercs. Car nous espérons que le processus de dégénérescence qui frappe notre race n’est pas irréversible. Le Régent guidera les destinées de l’Empire durant les années sombres qui s’annoncent, jusqu’à l’heure où réapparaîtra un souverain digne de ses grands ancêtres. Dans ce cas, A-1 utilisera ma voix pour vous accueillir. C’est maintenant chose faite. Encore une fois : bienvenue, Votre Majesté !

L’image s’effaça.

Épuisé, je me laissai tomber dans un fauteuil ; autour de moi, des machines bourdonnaient doucement, dans ce poste central d’où je pourrais désormais, à mon gré, commander au Cerveau tout entier.

Mes ancêtres avaient vraiment pensé à tout. Mes ancêtres ? Non, mes descendants… Que le choix du mot juste est donc parfois difficile pour un immortel !
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